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PRÉFACE. 


L'art dont la naissance est le plus beau titre 
de gloire du quinzième siècle, et le fait le plus 
mémorable de l'histoire des connaissances hu- 
maines; le procédé ingénieux qui, vainqueur du 
temps et de l'espace, reproduit à l'infini les 
travaux de l'esprit et les inspirations du génie ; 
l'invention dont la noble destinée est de rendre 
désormais la barbarie impossible, la science po- 
pulaire, la vérité impérissable; Jlmprimerie, en 
un mot , a suivi l'impulsion donnée aux autres 
arts, pendant trente années d'industrieux efforts, 
par la civilisation, te plus glorieux de ses résultats. 
Illustrée en France par les Estiennes, elle y a été 
portée de nos jours par les Didot à son plus haut 
degré de perfection. Comme artistes , ils ont placé 
leurs produits au-dessus de la critique la plus 
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sévère; comme lettrés, ils ont donné l'exemple 
inconnu avant eux d'éditions exemptes de fautes. 
Les types ont acquis sous leur burin cette finesse 
de gravure , cette régularité de proportions, cette 
élégance de formes, qu'où chercherait vainement 
chez les Elzevirs , et dont la supériorité sur ces 
derniers, proclamée par le bon goût, ne saurait 
plus être contestée que par le caprice de quel- 
ques bibliomanes. De nombreuse^ améliorations 
introduites par eux dans les procédés de la 
fonderie, et dans le mécanisme des presses, ont 
complété l'heureuse révolution qu'ils ont opérée 
dans la Typographie. Animés par l'exemple de 
ces grands-maîtres, quelques Imprimeurs se sont 
déjà associés à leur renommée; et, grâce aux 
habiles efforts de nos jeunes Typographes, l'art 
de Guttemberg paraît être dans notre patrie à 
l'abri d'une prochaine décadence. 

Mais si nos célèbres artistes n'avaient coopéré 
à la gloire de leur pays en lui assurant sur ce point 
une prééminence incontestable, si, par des sa- 
crifices de tous genres antérieurs à leurs succès , 
ils ne nous avaient inspiré le sentiment exclusif 
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de la reconnaissance, nous serions tenté de leur 
reprocher de n*avoir point dicté eux-mêmes les 
préceptes, après avoir offert les modèles les plus 
brillants. Auraient -ils dédaigné cet œuvre de 
patience? ou plutôt auraient-ils craint de dérober 
à l'illustration nationale quelques heures d'un 
temps incessamment consacré au perfectionne- 
ment d'un art qu'ils voulaient élever à son apogée? 
Quel que soit le motif.de nos regrets , que nous 
devions ou non les en accuser, la privation d'un 
semblable ouvrage, qui eût été classique dans 
tous les pays où s'exerce cette utile profession , 
laisse une page à remplir dans les annales de 
l'industrie contemporaine. C'est cette page que , 
plus ou moins imparfaitement, nous avons 
essayé d'écrire; désespérant toutefois de pouvoir 
suppléer dans la description de cet art ceux qui 
lui ont voué trente ans de travaux et de travaux 
heureux. 

Les progrès récents de la Typographie, qui 
maintenant, tant par la perfection de son méca- 
nisme que par celk de ses résultats , semble être 
enfin devenue stationnaire , n'ont point encore 
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été constatés (i). Les ouvrages écrits jusqu'à ce 
jour sur cette matière, incomplets pour la plu- 
part dans le temps même où ils ont été faits, ne 
remplissent plus maintenant que sous un petit 
nombre de rapports leur but didactique. Les 
nombreux changements successivement intro- 
duits dans les procédés de llmprimerie, les 
améliorations apportées aux principes de la 
composition, la rectification des instruments du 
tirage, enfin une somme d'innovations équiva- 
lant à une création nouvelle, exposent ceux qui 
recourraient à ces ouvrages à y rencontrer moins 
de vérités que d'erreurs. La tâche que nous osons 
entreprendre a donc pour objet de satisfaire aux 
besoins actuels de l'art. 


(]) Nous avons imprimé, dans le mois de janvier i825 , 
un extrait de cette préface , comme devant servir d'annonce 
à l'ouvrage. Depuis ce temps , un de nos typographes les 
plus recommandables , tant par une étude approfondie de 
son art que par des aperçus ingénieux , M. Brun , a publié 
un Manuel Typographique. Cet ouvrage , remarquable 
à— la— fois par le choix des théories et par les exemples 
qu'il offre dans son exécution , nous paraît être un excel- 
lent guide pour tous ceux qui , à quelque titre que ce soit , 
consacrent leur temps aux travaux de l'Imprimerie. 
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Voici quel est le plan que nous avons suivi. 
Nous avons présenté dans l'Introduction un 
précis historique sur l'origine et les progrès de la 
Typographie , sur l'époque de son importation 
dans les différents états du monde civilisé , sur 
l'extension plus ou moins rapide qu'elle y a ac- 
quise^ sur les perfectionnements qu'elle y a reçus. 
Comme la naissance de cet art, malgré toutes les 
tentatives de l'érudition, demeure enveloppée 
dans de profondes ténèbres, notre travail a dû 
se borner à donner le résumé des opinions qui 
nous ont offert à cet égard les probabilités les 
plus fondées. Après avoir examiné les monuments 
qui servent de date à cette invention , nous avons 
révélé l'immensité de l'intervalle qui sépare les 
essais grossiers du quinzième siècle et les chefs- 
d'œuvre si parfaits de l'Imprimerie moderne. 
Nous avons terminé l'Introduction par une 
espèce de tableau synoptique, qui embrasse 
l'ensemble de la Typographie et devient l'avant- 
propos nécessaire de la description de ses opé- 
rations, qui fait l'objet de ce Traité. 

Quoique le langage technique soit inévitable 
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dans un ouvrage spécial, nous nous sommes 
écarté le moins possible du langage vulgaire. 
Nous nous sommes constamment appliqué à 
définir les mots et à expliquer les faits, afin de 
nous mettre à la portée de quiconque a intérêt 
d'acquérir les connaissances relatives à la fabri- 
cation des livres. Ainsi nous espérons être par- 
venu à nous rendre intelligible aux libraires, 
aux éditeurs et aux auteurs, toutes personnes 
auxquelles nous desirons que ce livre puisse être 
de quelque utilité. 

Que si nos lecteurs étaient portés à nous 
reprocher d'avoir été minutieux dans certaines 
énumérations , dans certains développements, 
nous leur répondrions que nous avons omis tous 
les faits qui nous ont paru superflus ou vieillis , 
mais que nous avons scrupuleusement consigné 
toutes les circonstances, même d'une importance 
subalterne, que nous avons jugées nécessaires au 
complément de nos explications ; convaincu que 
dans une composition didactique la crainte d'être 
fastidieux doit toujours céder au danger d'être 
obcur ou inexact. 
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Il est encore un autre genre de blâme que nous 
avons sciemment encouru, c'est celui que pour- 
raient nous attirer certaines recommandations , 
qui, trouvant également leur application dans 
une partie de ce Traité et dans une autre, ont été 
parfois reproduites, dans la crainte que le lecteur 
ne les rencontrât pas là où il croirait devoir les 
chercher. Puissions-nous , dans un ouvrage où 
nous tentons d'ériger en théories les résultats 
d'exercices pratiques , ne pas présenter le con- 
traste trop fréquent du précepte et de l'exemple! 
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INTRODUCTION. 


De la naissance de l'imprimerie et de la propagation de cet art. 

C'est un fait digne de remarque , que l'invention 
qui a contribué le plus puissamment à perpétuer les 
souvenirs historiques n'ait pu jusqu'à ce jour ré- 
pandre quelque clarté sur le mystère qui enveloppe 
sa propre origine. Trois villes, Mayence, Strasbourg 
et Harleim, se disputent l'honneur d'avoir été le 
berceau de l'imprimerie. Quant à l'époque de sa 
naissance, on la fait généralement remonter à la 
moitié du quinzième siècle. Il résulte néanmoins de 
l'hésitation des érudits sur ce point une incertitude 
qui porte à«la-fois sur l'auteur, sur le lieu et sur 
l'année de cette découverte. Si l'on considère la 
proximité des temps et des lieux témoins de cet 
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événement, on s'expliquera difficilement les causes 
qui suspendent encore la solution de ce triple pro- 
blème. Le concours des traditions contemporaines 
et des plus savantes investigations n'a donné pour 
résultats que des probabilités plus ou moins fon- 
dées, mais jamais une évidence suffisante pour 
triompher des scrupules de l'histoire. 

Depuis le commencement du seizième siècle jus- 
qu'à nos jours, un grand nombre d'ouvrages ont été 
publiés sur cette matière dans différents pays. Les 
historiens et les bibliographes se sont livrés aux 
recherches les plus laborieuses et les plus diverses , 
sans parvenir à une certitude irréfragable sur aucun 
des trois points controversés. Nous ne prétendons 
pas jeter un jour nouveau sur une question discutée 
par les écrivains les plus recommandables ; nous 
nous bornerons à présenter le résumé succinct des 
opinions qui nous ont offert le plus de vraisem- 
blance , et que doivent faire prévaloir le nombre et 
la consistance des autorités qui les ont soutenues, 
jusqu'au jour où quelque monument authentique 
fera jaillir la vérité de cet amas de conjectures. 

Vers l'année 144^9 Jean Genssflech, ou Guttem- 
berg, surnom qu'il a depuis immortalisé, ne en 
i4oo d'une famille noble de Mayence, conçut le des- 
sein de substituer au travail long et dispendieux des 
manuscrits un procédé mécanique qui multipliât 
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« 

à rinfinî les copies d'un ouvrage. Éclaire sans doute 
par les résultats déjà connus de la xylographie, 
il imagina de graver sur des planches de bois des 
lettres* en relief, dont la surface , enduite d'une 
certaine composition , et mise en contact avec une 
feuille de vélin, dût produire uâe empreinte ana- 
logue à celle de l'écriture. Il choisit en conséquence 
les fonnes de ses nouveaux types dans les manuscrits 
les. plus remar<}uables tle cette époque , et il se livra 
^ avec ardeur à l'exécution de son projet. Mais les frais 
résultant de ces premiers essais épuisèrent promp- 
tement ses ressources pécuniaires. Les avances qu'il 
eut à. Élire pour l'achat des planches de bois, qui , 
employées une fois, ne pouvaient plus être d'aucune 
utilité , la lenteur de ces travaux , l'éloignement et 
l'incertitude de leur produit le déterminèrent à 
chercher un collaborateur. 

£n 1444? îl quitta Strasbourg, où depuis huit 
ans il s'occupait de mettre à nn son entreprise, et 
se rendit à Mayence. Ce fut dans cette ville qu'il 
s'adjoignit d'abord Jean Fust, ou Faust, qui y 
exerçait la profession d'orfèvre; et ils formèrent 
ensemble une association dans laquelle l'un apporta 
son ladustrie^ source de bénéfices ultérieurs, et 
l'autre une somme destinée à, subvenir aux pre- 
mières dépenses. Leur société s'augmenta plus tard 
de quelques autres membres dont les noms ne sont 
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pas venus jusqu'à nous ,. si l'on en excepte toutefois 
celui de Meydenbach ; iriais leur rôle $e borna exclu- 
sivement à celui de bailleurs de fonds. 

Pendant son séjour à Strasbourg, Guttemberg 
avait mis au jour, au moyen de son nouvea» pro- 
cédé, deux traités composés pour les 'écoles , et dont, 
en raison de leur fréquent usage, il espérait débiter 
promptement les copies imprimées. Il pgndtt^que 
Faust, initie par lui aux secH^ts de l'art qu'il vonait 
de créer, et frappé de l'imperfection des planches, 
dont la destination était spéciale , conçut l'idée d'eu 
composer avec des lettres isolées, dont la com« 
binaison arbitraire pût acqu^^rir une application 
universelle. Cette modification importante reçut une 
prompte exécution , et elle eut pour premiers résul- 
tats la Grammaire de* Donat, ainsi que quelques 
autres ouvrages. Mais Guttemberg et Faust s'aper- 
çurent bientôt que la substance de ces caractères , 
dont l'emploi n'était plus borné à une steiile impres- 
sion, manquait de la solidité nécessaire; et ils 
imaginèrent de fabriquer des types métalliques. 
Obligés de recourir au secours d'une main étrangère 
pour l'accomplissement de ce nouveau projet^ ils 
admirent dans leur confidence Pierre SchosfFer, 
domestique de Faust, q«e celui-ci avait jugé capable 
de seconder leur entreprise. Les travaux de SchœfFer 
répondirent pleinement à lexit attenté ; il grava des , 
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poinçons en relief, avec kstjuelft il frappa des ma* 
trices. Ces matrices, ajostiées dans des moules de 
fer, servirent à la fonte oos caractères , dont Falliage 
se modifia jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu le degré 
de consistance convenable. Faust récompensa left 
soins et l'babileté de son ancien serviteur en lui 
donnant pour épouse sa fille unique. 

Ce lut au moyen» de ce dernier procédé qu'ils 
firent une Bible latiœ , dont l'impression dura sept 
à huit ans et fut achevée en i45o. Si l^on considère 
les fi^is de tout genre que leur coûta la config^tion 
de ce grand ouvrage , les immenses préparatifs qu'ils 
eurent à faire avant de parvenir à leur but , les diffi- 
cultés qu'ils eurent à vaincre , les précautions qu'ils 
durent prendre pour ensevelir leur découverte dans 
un silence aussi prolongé, dh ne peut assez admirer 
l'exécution miraculeuse de ce premier monument de 
la typographie. Nous trouvons dans l'iiistoire des 
sciences et ^à&& arts quelques inventions non moins 
étonnantes que celle de l'imprimerie; mais elle n'en 
oâre aucune dont l'accomplissement ait été aussi 
rapide , et en même temps aussi complet. 
. N<ous venons de voir les trois périodes distinctes 
qui marquent^ la naissance de l'ait. La première est 
la gravure des planches -fixes; la seconde est la 
décomposition de ces planches de bois en types 
mobiles de la même matière qui en généralise 
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l'emploi; enfin la froîsième est la fabrication du 
moule qui multiplie ces lettres à l'infini et avec la 
plus parfaite identité. Ce n'est réellement que de 
cette dernière période que date l'origine de l'impri- 
merie, qui jusque-là conservait avec la gravure une 
aflSnité trop intime. Il est donc juste de confondre 
dans notre admiration les trois grands génies qui 
ont concouru à cette tâche immortelle. Guttemberg 
a la gloire d'avoir conçu le premier l'idée de cet art; 
Schœffer a eu le mérite non moins grand d'une exé^ 
cution laborieuse et couronnée du succès; Faust, 
qui prit part à leurs travaux , qui les dirigea en lea 
perfectionnant, a les mêmes droits à la recoùnais^ 
sance de la postérité. 

Leur association ne subsista que peu d'instants 
après l'époque où elle s'ëtait illustrée. Dans la mêtne 
année où ils publièrent la Bible ^ il s'éleva entre eux 
des débats d'intérêts qui entraînèrent une rupture : 
Guttemberg resta à Mayence , où il poursuivit ses 
travaux. Faust et SchœfTer demeurèrent associés , et 
continuèrent aussi à imprime;^ dans la même ville. 
Ce ne fut que quelques années après la dissolution 
de la première société que l'existence de leur décou- 
verte acquit de la publicité ; jusque-là iis avaient su 
la cacher à tous les yeux , pensant tf*ouver dans ses 
résultats futurs le dédommagement de leurs efforts 
et de leurs sacrifices. Les premiers produits de leurs 
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presses étaient des imitations, et Von peut dire des 
contrefaçons de manuscrits. Profitant de l'ignorance 
de leurs contemporains sur le procédé- qu'ils met- 
taient en usage , ils y trouvèrenjt le douUe avantage 
de vendre comme copies mauQscrltes leurs exem- 
plaires imprimés, et de s'assurer ppur quelque temps 
la possession exclusive du fruit de leur industrie. 
Mais d'une part la comparaison de quelques-unes 
de ces prétendues copies, de l'autre l'indiscrétion 
des personpe^ chargées d'exécuter sous leurs yeux 
certains travaux relatifs à leur art , en divulguèrent 
bientôt le secret. 

Faust se rendit, à Paris, en i46a , avant que la 
découveite de l'imprimerie fût connue en France. 
Il emporta avec lui un certain^i^ombre d'exemplaires 
d'une Bible qu'il avait imprimée conjointement avec 
SchœfFer. II. les vendit d'abord comme manuscrits ; 
mais il réduisit bientôt ce prix.au dixième , puis.au 
vingtième de leur, valeur primitive. Ces variation^ 
de prii; et la ressemblance parfaite des volumes 
causèrent une surgrise générale. L'ignorance supei^ 
stitieuse de ce temps fit envisager comme un sortir 
lège cette production extraordinaire de l'imaginatioQ 
huB^ine. On fit des recherches dans la maison que 
Faust habitait ; on y trouva une certaine quantité de 
ces livras ; les ornements en ehçre rouge qui déco- 
raient plusieurs pages passèrent pour avoir été tracés 


xxij INTROBDCTION. 

avec son sang. Il fut tnis en prison , et convaincu 
de magie. Mais^ Louis XI ordonna qu'on lui rendît 
la liberté , sous la condition qu'il ferait connaître les 
moyens qu'il avait employés pour multiplier dans 
cette proportion inouïe les copies d'un même livre. 
Faust mourut à Paris eu 1 466 ; on croit qu'il fut 
victime de la peste qui désola cette ville dans la 
même année. 

Nous venons d'exposer en très-peu de mots non 
la vérité, mais la vraisemblance sur l'origine de 
l'imprimerie. Cette matière méritait sans doute plus 
de développements ; et nous l'aurions traitée avec 
moins de brièveté, si nous n'eussions pensé qu'on 
ne pouvait discourir sur des conjectures aussi lon- 
guement que sur des faits , et qu'en abrégeant notre 
narration nous devions diminuer nos chances d'w- 
reurs. Nous nous sommes donc borné à présenter 
les sommités de cet intéressant épisode des fastes 
de l'industrie humaine. D'un autre coté, comme 
plusieurs villes .et plusieurs individus revendiquent 
la gloire de cette invention , comme ce procès est 
encore pendant au tribunal de l'histoire, il est de 
notre devoir de faire connaître les réclamation^ des 
autres parties contendantes. 

Les habitants d^ Harleim prétendent que Lau- 
rent-Jean Coster, un de leurs compatriotes ,• inventa 
Timprimerie vers l'an 1 43o , et qu'à la naissance de 
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cet art il se servit des plaifiobes fi&es en bois. Seloa 
euK , il abandonna bientôt ce procédé , il se mit à 
tailler des. poinçons en acier, à frapper des matrices y. 
et à fonclre des lettres de métal. Us assurent que ^ 
pendaDt qu'il était à l'église , Guttemberg , son colla- 
borateur , lui déroba les instruments de son art , et 
s'enfuit à Mayence, où il passa pour en être l'inven- 
teur. Ils parlent beaucoup d'un livre intitulé De 
Spiegel, imprimé dans leur ville en hollandais et èa 
latin , et ils affirment que ce livre est le premier 
produit de la typographie ; mais comme il ne porte 
pas de date , cette assertion manque de preuves, et 
peut être suspectée de partialité. Ils n'en célèbrent 
pas moins encore une féte^ séculaire ,en l'honneur de 
la prétendue découverte de Coster. 

Yoîci d'un autne coté les titres que les habitants 
de Strasbourg ont fait valoir. Us disent que Jean. 
.Mentel, citoyen de leur ville, conçut le premier 
ridée de l'imprimerie, qu'il s'adjoignit Guttemberg 
dans ses travaux , ^e celui-ci profita de ses ouver- 
tures et se rendit à Mayence, où il devança Mentel 
dans l'exécution <ie son projet. Us appuient leurs 
prétenitions des lettres de noblesse qui lui furent 
envoyées par l'empereur Frédéric III. Il est bien 
constant que Mentel fut le premier imprimeur qui 
s'é.tablit à Strasbourg, et un fle^ premiers qui exer- 
cèrent cet art hors dcMayence. De là vient sans doute 
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qu'on lui a attribué le mérite de l'invention , et qu'il 
en a reçu la récompense. 

Mayence, Strasbourg et Harleim ne furent pas 
les seules villes qui voulurent enrichir leurs annales 
du fait glorieux que chacune d'elles attribua à un de 
ses enfants. Ce titre d'illustration fut brigué par 
d'autres villes de l'Europe (i), mais avec trop peu 
de fondement pour qu'on doive s'arrêter à leurs 
prétentions. 

Qusqit à l'ancienne tradition qui désigne la Chine 
comme le berceau de çeï art, il est certain qae 
l'imprimerie tabellaire y fut connue long -temps 
avant qu'on en fît usage dans l'Occident; mais il n'est 
pas moins avéré que les types mobiles et métalliques 
y furent apportés par les Européens. 

Dès que. le secret des inventeurs fut divulgua , 
une foule d'établissementa de ce genre se formèrent 
promptement dans différentes contrées de l'Europe. 
Paris fut une des premières villes qui en reçurent; 
Ulric Gering, Crantz et Fribuiger commencèrent à 
y imprimer en il^'jo. A la fin du siècle il existait 
d<^à plus de deux cents imprimeries , dont les nom» 
breux produits attestaient l'eKcellence de cette dé- 
couverte. 


(i) Augsbourg , Bâle , Bologne , Dordrecht , Feltri , Florence , Lubeck, 
Nuremberg , Rome , Russembourg , Schelestadt et Vedise. 
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La France fut un des pays où son importation fit 
les progrès les plus rapides (i). Au commencement 
du seizième siècle, Simon de G)lines etlesEstienne, 
littérateurs pleins d'érudition, donnèrent des éditions 
remarqusâ^les à la fois par^ la beauté de l'impression 
et par la pureté irrépréhensible du texte. Dans le 


(x) Nous avons réuni dans le tableau suivant la liste des impri- 
meurs qui s*y établirent dans les trente dernières années du quin«ième 
siècle , et les noms des villes où ils exercèrent leur profession. 

1473. Bartbélemi Buyer, à Lyon. 


1477. 

Jean de Jarre et Jean de Morel 

li, à Angers. 

1478. 

Pierre Lerouge, 

à Chablis. 

1479- 

Joanues Teutonicus ^ 

à Toulouse. 


J. Bouyer, 

à Poitiers. 

14B0. 

Duraudus et Egidius Quijone , 

à Caen. 

x48i. 

Pierre Schenck , 

à Tienne. 

1483. 

Guillaume Lerouge, 

à Troyes. 

1484. 

G. L. de Nimègue, 

à Bois-le-Duc. 

— 

R. Fouqoiet , 

à Loudéac. 

• 

P. Bellesculée et Josse , 

■ 

à Rennes. 

i486. 

Jean Dupré et Pierre Gérard, 

à Abbeville. 

1487. 

Jean Comtel , 

à Besançon. 


Guillaume leTiiUeur, . 

à Rouen. 

1490. 

Mathieu Yivan , 

à Orléans. 

i49f. 

Pierre Metlinger, 

à Dijon. 

— 

N. 

à Angouléme. 

^493. 

Michel' Wenssler , 

à Glugny. 

— 

Etienne Larcher, 

à Nantes. 

1495. 

Jean Berton , ** 

à Limoges. 

,ti^. 

GuUlauine Tavemier, 

à Provins. 


Mathieu Lateron , 

a Tours. 

1497- 

• 

Nicolas Lepe , 

%. Avignon. 

iSop. 

J. RoS^mbach de Heidelberg, 

à Perpignan, 


4 
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dix-septième siècle, Cramoisi, célèbre imprimeur, 
fut chargé par Louis XTTI de la direction de l'impri- 
merie royale , qui fut fondée sous son règne. L'art 
typographi({ue fut illustré dans le dix^liuitième par 
les Anisson , les Barbou , les Pierre et les. Didot. 
Notre siècle est redevable à MM. Pierre et Firmin 
Didot de plusieurs découvertes remarquables, parmi 
lesquelles doit figurer en première ligne la stéréo- 
typie , dont on avait fait il y a cent ans des essais 
infructueux , et dont la réussite , constatée aujour- 
d'hui par de nombreux résultats , tend à populariser 
l'instruction en mettant les livres à la portée de 
toutes les fortunes. L'exécution de cet ingénieux 
procédé est pour cette famille célèbre un titre de 
gloire non moins réel que tons les chefs-d'œuvre 
que leurs presses ont fait éclore, et qui, réunissant 
à l'observation la plus sévère des principes géo- 
métriques l'application irréprochable des règles du 
goût, ont porté l'art typographique à l'apogée de 
sa splendeur. M. Firmin Didot e$t l'inventeur des 
caractères Cursifs imitant la continuité des traits de 
la plume, et des cartes typogéographiques, véritable 
conquête faite par la typographie sur la gravure. 

L'Italie fut une des contrées qui recherchèrent 
avec le plus d'empressement l'art dont la naissance 
venait d'étonnçr l'Europe. Le goût de la littérature, 
qui s'y était réfugie de la Grèce asservie, préparait 
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natureUement un accueil favorable aux presses qui 
devaient répandre les productions immortelles dont 
Boccace, Dante et Pétrarque avaient doté leur patrie 
dans le siècte précédent. Rome, Venise , Milan , et 
un grand nombre de villes , virent bientôt des im- 
primeries s'établir dans leur sein. Nicolas Janson , 
né en France , où il était graveur de médailles , se 
rendit à Mayence pour y étudier les secrets de la 
typographie , et se retira ensuite à Venise , où il se 
livra avec talent à sa nouvelle profession. Les Ma* 
Il uces. commencèrent à y exercer vers la fin du 
quinzième siècle ; et leur famille produisit plusieurs 
générations d'imprimeurs également célèbres. A la 
fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci, 
les presses de Bodoni, imprimeun de Parme, ont 
rivalisé avec celles de la France. Les volumes qui 
en sont sortis se font généredement remarquer par 
la netteté du tirage; mais, sous le rapport de la 
gravure et de la fonte , les caractères sont loin de 
l'élégance et de la perfection de ceux des Didot. 
Nous 4ie craignons pas que cette assertion paraisse 
hasardée, malgré le jugement porté paç le jury 
fiançais , qui se prononça en faveur de l'imprimeur 
de ParÉie. 

Les 'éditions hollandaises ont eu dans le seizième 
et dans le dix-septième siècle une célébrité méritée. 
Jean de Westphalic fut le premier imprimeur qui 
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exeri^a dans les Pays-Bas. Il «e rendit en i474 
dans la ville de Louvain, qui fîit te siège dé son 
imprimerie. Christophe Plantin , né à Xours, établit 
à Anvers; en i56o, des presses qui acquirent une 
grande renommée. Plus tard les Blaew, les Elzevirs, 
illustrèrent la typographie hollandaise. 

C'^t dans l'année i474 que William Caxton 
établit en Angleterre la première imprimerie. Il se 
fixa à Westminster. L'art typographique est long- 
temps demeuré siatîennaire chez cette nation ac- 
coutumée à perfectionner lorsqu'elle n'invente pas. 
Ce n'est que dans le siècle dernier qu'elle a. mis au 
jour des éditions qui ont surpassé ce que les autres 
pays avaient encore produit de phis remarquable en 
ce genre. Foulis de Glascow et BaskerviUe de Bir- 
mingham ont opéré dans la typographie une révo- 
lution qui a placé des lors cet art au niveau des 
autres branches de l'industrie anglaise. ^Angleterre 
peut s'honorer d'un grand nombre de découvertes 
et d'améliorations , dont le but est de procurer à la 
typographie de vastes moyens d'exploitation ; et ses 
presses rivalisent avec celles de la France pour 
l'expoptation de leurs nombreux produits.^ £n exa- 
minant leurs travaux sans partialité, sans c«t esprit 
de patriotisme exclusif qui nous rend souvent in- 
justes, en comparant les éditions anglaises aux livres 
français 9 nous trouverons que leur papier est en 
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général supérieur au nôtre , que leurs caractères 
sont généralement aussi mieux fondus quant à l'ap- 
proche et à i alignement , qu'ils sont plus lisibles eu 
égard à l'identité constante de leurs types, qu'ils 
résistent plus long-temps à l'action de la presse; que 
les nôtres sont plus élégants, d'une gravure plus 
fine et plus .parfaite. En un mot on peut dite que 
leurs livres sont mieux Jàbriqués , et que l'ensemble 
de la typographie anglaise est plus satisfaisant, mais 
que les chefs-d'œuvre des pres&es françaises offrent 
une perfection à laquelle les leurs n'ont point atteint, 
et qu'enfin l'Angleterre n'a point de nom qu'elle 
puisse opposer à celui des Didot. 

L'imprimerie fut importée en Espagne dans la 
même année où l'Angleterre la reçut. La première 
presse fut établie à Valence en 1 474- La typographie 
espagnole a produit peu d'éditions remarquables , 
si ce n'est dans ses premiers temps ; on ne peut 
non plus refuser à celles dlbarra, célèbre impri- 
meur de Madrid au dix-huitième siècle^ le mérite 
de l'exécution matérielle joint à celui d'une rare 
correction. 

*Ge n'est que plus de cent ans après son invention 
que rhftiprimerie fut introduite en Russie, bien 
qu'elle se fut répandue très-rapidement dans toutes 
les parties de l'Allemagne ; encore la fabrication 
des livres éprauva-t-elle les plus grands obstacles 
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chez cette nation , alors plôasgée dans l'ignorance 
et dans la barbarie. 

Peu de temps après la découverte du INouveau**- 
Monde , des presses européennes furent transportées 
dans l'Amérique Méridionale. Avant la fin du sei- 
zième siècle , un certain nombre de livres s'étaient 
imprimés au Mexique et au Pérou. Vers le milieu 
du dix-septième , cet art était pratiqué dans FAmé- 
rique du Nord. 

La presse a étendu son empire depuis les rocher» 
glacés de llslande jusqne dans certaines îles de 
l'Océan Pacifique ; il n'existe plus maintenant que 
quelques contrées barbares de l'Afirique et de l'Asie 
où ses bienfaita n'ont pu pénétrer 'et porter le germe 
de la civilisation. 


Des perfectionnemeuts iotroduits dans la typographie. 

Les premières productions de l'imprimerie étaient 
grossières et imparfaites , comme l'ont été toutes les 
ébauches des arts dans leur ^ifimce. Ce n'est qu'après 
plusieurs générations d'imprimeurs qu'on a corn* 
mencé à remarquer dans les livres cette harmonie ^et 
cette variété dont le concours a» fait depuis Uur plus 
bel ornement. Une monotonie constante dans Tem* 
ploi des caractères , l'absence de principes fixes pour 
la composition , un tirage pâle et inégal^ tek étaient 
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les pôiats qui attendaient des améliorations. Voici 
les particularités» que Ton retrouve dans les monu- 
ments qui marquent la naissance de la typographie* 

lies caractères goithiques furent les premiers dont 
on se servit. I^ forme carrée et anguleuse que ces 
lettres avaient primitivement étaient d'une plus 
grande facililé pour la gravure. Ce ne fut qu'après 
l'invention des poinçons d'acier que , pour varier la 
conformation de3 lettres et les rendre ainsi plus 
distinctes , on arrondit quelques-unes d'entre elles. 
Ce genre d^écriture , formé de l'écriture latine dégé- 
nérée , était en usage depuis environ deux siècles ; il 
s'est encore conservé chez les peuples du nord de 
l'Europe. Nicolas Janson à Venise, Gering, Simon de 
CoUn$s,IU>bert£stienne à Paris, furent les premiers 
imprimeurs qui se servirent des caractères romains. 

L'in-folio et l'in-quarto ont été les premiers 
formats connus. 

Les livres avaient tous l'es défauts des manuscrits, 
dont ils n'étaient qu'une imitation servîle. Ils ne 
portaient ni titres courants, ni folios. L^usage des 
capitale3 et des alinéas ne s'est introduit que plus 
lardtflj'orthographe était variable et presque arbi- 
traire. La ponctuation était incomplète ; elle ne 
comportait que trois signes , le point , le comma , et 
un signe équivalent à la virgule, qui était figuré par 
une barre diagonale. 


^_j_i_ 


xxxij INTRODUCTION. 

Les divisions des ouvrages commençaient par 
des lettres-grises ; c'étaient des majuscules entourées 
d'ornements ou de sujets de tout genre. Quelquefois 
on n'imprimait que la majuscule, et on laissait à 
un dessinateur le soin de tracer et de colorier son 
entourage. Ces lettres s'alignaient dans la paitie 
supérieure avec la première ligne , et régnaient sur 
la largeur d'un certain nombre des suivantes. 

Il y a vingt ans on ne connaissait qu'une seule 
espèce de presses , celles qui y à quelques modifica^ 
tions près, étaient en usage dans l'imprimerie presque 
depuis son invention. Les perfectionnements qu'elles 
avaient éprouvés consistaient dans la substitution 
de crémaillères en fep aux cordes qui suspendaient 
la platine , de marbres en pierre, puis en fonte, de 
platines en fonte ou en cuivre , aux marbres et aux 
platines établis primitivement en bois. Quelques 
pièces avaient été simplifiées ou supprimées; d'autres 
avaient subi quelques rectifications. Le changement 
le plus ^portant qui y eût été apporté était l'intro- 
duction d^une platine de la dimension du tympan , 
et qui ne demandait plus qu'un seul coup de barreau 
pour le tirage de la feuille, au lieu de deutt^(|tte 
nécessitaient les anciennes platines» Mais enfin cette 
somme d'améliorations successives était loin de suf- 
fire aux exigences d'un art qui marchait rapidement 
vers sa perfection ; et , telles qu'elles étaient alors, 
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elles demeuraient encore sujettes h une foule 
d'inconvënients , auxquels le temps et l'expérience 
devaient porter remède. Un foulage variable suivant 
les efforts de l'ouvrier , le défaut de justesse des 
parties construites eii bois , leur prompte détério- 
ration, la position fausse de l'ouvrier tirant le 
barreau , tds étaient les points principaux qui 
laissaient cette machine imparfaite. Vers les pre- 
mières années de notre siècle , on exécuta en An- 
gleterre une presse en fonte presque entièrement 
semblable aux anciennes , quant à son système 
mécanique , mais qui résolut complètement le pro- 
blème dont celle-ci ne pouvait jamais offrir l'entière 
solution. Dès-lors les pièces acquirent ce parallélisme 
parfait duquel dépend la régularité du tirage ; leur 
substance métallique put résister à l'influence de la 
température et à la continuité du mouvement qui 
leur est imprimé ; le degré de pression put être 
modifié suivant la nature du tirage , et uniforme dans 
un tirage identique ; le coup du barreau fut déter- 
miné par un régulateur; enfin l'attitude de l'ouvrier 
devint moins pénible. 

Cette première découverte en fit éclore d'autres, 
dont le nombre grossit chaque jour, mais dont les 
résultats offrent en général moins d'améliorations 
que dechangements. L'invention dont lord Stanhope 
est l'auteur a 'excité en France et en Angleterre 
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l'cmulation des mécaniciens ; le vrai talent comme 
le charlatanisme se sont précipités à l'envi dans cette 
nouvelle carrière ouverte à l'industrie; et en peu 
d'années l'imprimerie a renouvelé presque entière- 
ment cette partie de son matériel. Nous citeàons j 
parmi celles qui se distinguent par la nouveauté de 
leur conformation, la presse colombienne de Clymer, 
la presse à levier funiculaire dont Taylôr est 
l'inventeur, et celle de M. Frapié, où la pression 
est opérée, non par l'abaissement de la platine, mais 
par l'ascension du marbre. 

X<es presses mécaniques , dont la création «appar- 
tient à l'Angleterre (i), parviennent chaque jour 
à un nouveau degré de simplification. On leur 
applique pour moteur, soit la vapeur, soit un 
nombre de.bras déterminé par la force que la presse 
exige. La France possède déjà plusieurs de ces 
machines. Elle commence même à en voir fabriquer 
dans son sein. Espérons qu'elle aura cette fois le 
sort qui semble lui être réservé dans l'histoire des 
inventions humaines , de perfectionner en imitant. 
L'importation de ce nouveau procédé est un signe 
certain de l'extension que prend journellement la 


(i) La première presse mécanique a été établie à Londres en i8z3-i4, 
|iar deux Saxons nommés Xcenig et Baur. L*essai en fut fuit sur le 
journal The Times, 
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typographie française ^ qui est appelée à répan(h*e 
ses produits dans toutes les parties du monde eiviKsé. 
Il facilite et multiplie dans une proportion considé- 
rable les moyens d'exploitation de cet art ; mais s'il 
lui était appliqué exclusivement aux procédés de 
tirage connus jusqu'à ce jour, ii la fenait rétrograder 
infailliblement. Il n'ofïî'e rien qui supplée aux soins 
et à la surveillance continuelle de l'ouvrier, qui seuls 
peuvent assurer à une impression une exécution 
irréproQhsd)le. 

Une des innovations qui ont secondé le plus 
puissamment l'usage des* presses en fonte est la 
substitution du rouleau aux balles. Quant on réflé- 
chit à l'imperfection de ces instruments dont ia 
surface n'embrassait qu'une partie de la foi*me , aux 
soins que leur distribution et leur montage exigeaient* 
de là part des ouvriers, on s'étonnera que cette 
découverte ne date encore pour la France que de 
cinq à six années. Certes, avant cette époque, 
notre typographie avait 'déjà marqué sa régéné- 
ration par plus d'une production digne d'éloges , 
et nous ne prétendons point dire que les résultats 
àe cet art aient constamment suivi pas à pas les 
progrès de son mécanisme; mais il n'en est pas 
moins certain que son état actuel , dans lequel les 
soins de l'ouvrier se trouvent réduits le plus possible 
par la perfection des machines , doit généralement 
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donner lieu à des produits d'une nature plus satis- 
faisante. 


De la typographie en général. 

La typographie embrasse toute la série des 
opérations relatives à la fabrication et à Temploi 
des caractères. Elle comprend donc , outre la con- 
naissance de Timprimerie , celle de la fonderie et de 
la gravure. Bien qu'il n'entre point dans le4)lan de 
notre ouvrage de traiter de ces deux derniers genres 
de travaux, et que notre but soit de lui donner 
pour circonscription les attributions de l'imprimeur, 
nous avons jugé à propos de renfermer dans une 
description sommaire de la typographie les notions 
préliminaires qui s'y rattachent naturellement, afin 
qu'on pût y parcourir sur tous se$ points, lé domaine 
de cet art. 

La première de ces opérations est la gravure du 
poinçon. Le poinçon est une tige d'acijar à l'ex^tré* 
mité de laquelle est gravée en relieCune des lettres 
faisant partie d'un caractère. Le travail du graveur 
est sans contredit, de tous ceux qui concourent à là 
fabrication des livres, celui dont l'exécution requiert 
un talent plus spécial et dont les habiles résultats, 
procurent le plus justement à leur auteur le titre 
honorable d'artiste. Pour se livrer à ce genre de 
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gravure, il faut avaat tout être doué d'une grande 
justesse de coup d'œil ; car c'est la vue seule qui en 
redresse les défauts. I/étude des bons modèles , faite 
av^ disceraement , est également nécessaire. C'est 
ordinairement le même graveur qui est chargé de 
tous les poinçons d'un même caractère.' Lorsqu'il 
est fixé sur la condition primitive , qui edt la forme 
générale qu'il doit donner au caractère , il grave 
comme essai une première lettre , qu'il retouche 
jusqu'à .ce qu'elle puisse servir de base pour les 
autres. Chaque lettre doit être passée au calibre ^ 
instrument qui mesure la hauteur de l'œil de la 
lettre. Le calibre doit mesurer : i"* les lettres sans 
prolongement, telles que l'o , le n , etc., et la portion 
équivalente dans les autres lettres, cette partie étant 
fondamentale poitr tout !e caractère; a"" le prolon- 
geintent , sait supérieur, soit infmeur, des lettres du 
bas de casse ; 3° les grandes capitales ; 4** les petites 
capitales, lorsque leur hauteur excède celle des 
lettrées ordinaires ; 5*" les lettres à double prolon- 
gement , commid le Q , le /*, la parenthèse , le 
crochet, etc« 

La largeur de Toeil de la lettre, ne pouvant être 
déterminée comme sa hauteur, ne peut ncm plus 
être assujettie à une mesure commune aibsi que 
cette dernière dimension. Mais il est certaines lettres 
que l'analogie de leurs formes indique au graveur 
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comme devant être identiques dans leurs propor-^ 
tions': tels sont d'une part le b , le d, le p et le q, et 
d'une autre part le n et Tu. Les efforts du graveur 
doivent tendre constamment à ramener chaque 
poinçon à un système uniforme de gravure, de 
manière à ce que toutes les lettres d'un même 
caractère considérées collectivement offrent l'har- 
monie la plus parfaite. Pour faire épreuve du 
poinçon y on le présente à la flamme d'une bougie , 
et on en prend l'empreinte sur une carte sèche et 
bien lisse , qui doit reproduire avec la plus grande 
netteté les gras et les fins de la lettre. Cette épreuve 
s'appelle un fumé. Le graveur doit faire d'abord un 
fumé de chaque lettre isolément , afin de corriger 
les imperfections de détail, et ensuite un fumé 
général du caractère , pour allégir ou regraisser les 
lettres dont les pleins seraient trop lourds ou trop 
légers, et pour corriger les autres défauts d'en- 
semble. 

Lorsque le poinçon a été définitivement retouché 
et qu'on lui a donné la trempe nécessaire , on s'en 
sert pour frapper la matrice. La matrice est un 
morceau de cuivre , dressé en forme de parallélipi- 
pède. Pour opérer là frappe de la matrice, on pose 
sur un point déterminé de l'une de ses faces' l'ex"* 
trémité gravée du poinçon , et on l'enfonce à l'aide 
d'un marteau, en frappant sur l'autre extrémité, 
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qui , en raison de cette opération , doit offrir une 
surface un peu plus large. Pour les frappes dont la 
gravure est d'une finesse particulière, on se sert 
quelquefois de matrices incrustées d'argent, ce métal 
étant plus tendre et susceptible de reproduire 
avec une netteté plus parfaite l'empreinte du poin- 
çon. Il arrive assez fréquemment que le poinçon se 
casse pendant la frappe , soit par la faiblesse de la 
trempe, soit par un défaut de l'acier^ soit enfin 
parce que le poinçon n'a pas été placé pour l'opé* 
ration dans une position convenable. Les matrices 
d'ai^ent préviennent beaucoup de ces accidents. 

Après la frappe des matrices , on procède à leur 
justification. Cette opération a pour but de les 
équarrir dans le sens de l'empreinte qu'elles ont 
reçue, et d'égaliser leur profondeur, qui a pu varier 
à la frappe, en limant la face creusée par le poinçon. 
La frappe et la justification des matrices doivent être 
confiées à un mécanicien intelligent, et qui ait des 
eonnaissances pomtives en métallurgie. 

C'est immédia^înent après ces deux opérations 
que commence la^ série des travaux qui; sont du 
ressort de la fonderi e. 

Le moiile qui sert à la fonte des lettres se com- 
pose de quatre parties , dont deux sont invariables 
comme la forcé de corps, et les deux autres^ bien 
que parallèles , se. rapprochent ou s'éloignent suivant 
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répaUseur de la .lettre* L'ouvrier place la matrice à 
rextrémitë du moule, où elle est assujettie par un 
crochet en fer. U prend avec une cuiller la matière 
qui est en fusion dans le creuset , et la verse danâ 
une espèce d'entonnoir formé à cet effet par les 
deux pièces du moule. La matière tombe perpéndi-^ 
culairement ; et , afin que le mëtal se précipite plus 
rapidement y le fondeur opère avec la main gauche, 
qui tient le moule, un mouvement tendant à faire 
pénétrer plus sûrement la fonte dans toutes les 
cavités de la matrice. L'ouvrier démonte chaque 
fois le moule pour en extraire la lettre qui vient 
d'être fondue. 

Comme il arrive fréquemment que plusieurs 
ouvriers fondeurs travaillent à un même caractère, 
il est nécessaire que le chef chargé 4e le^ diriger 
s'assure si leur ouvrage concorde sous le rapport de 
de la hauteur, de la force de ccnrps, de la pente 4 de 
l'approche et de l'alignement des lettres. L'exécu- 
tion constamment uniforme de ces conditions est 
de la plus grande importance pour, la perfection des 
caractères* ^ 

Les opérations qui succèdent à la fonte propre- 
ment dite, et*qui sont relatives à V apprêt des lettres, 
sont : ' 

1° La rompurcj qui a pour objet de détacher du 
pied de la lettre un excédant de. matière qui est 
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nécessaire pour la fonte, mais qui. ne doit pas 
subsister 9p)rès cette opération ; 

2° hak/roUenie, dont le:but ést4ie Êdre dbpai^tre 
les barbés qui adhèrent aux aaigles des lettres , ce 
que Ton fait en frottant sur une pierre unie les deux 
faces ^ latérales dont la distance est la mesure de 
l'épaisseur; 

S"" La composition, qui se fait par sortes et dans 
de longs composteurs en bois.. 

Après cette opération , les lettres arrivent à Yap' 
prêt proprement dit. Elles passent du composteur 
de. bois dans une espèce de composteur en fer^ qui 
fait partie de l'instrument appelé ûoùpoir. Elles se 
trouvent da(ns le ooupoir placées perpendiculaire- 
ment , et maintenue^ à l'aide d'une vis qui le serre et 
le desseire au besoin. Au moyen du coupoir et de 
dijBerents rabots fiiits pour cet usage, cw pratique 
d'abord une gouttière sous le pied de la lettre, pour 
faire disparaître les. aspérités qui restent après la 
rompure, et qui feraient varier la hauteur; ensuite 
on fait les talus , en abattant les angles* inuttlés de la 
surface qui porte l'œil de la lettre ; enfin 4m ajoute 
les crans supplémentaires, lorsque l'imprim'eur en a 
demandé. Toutes ces opérations se font, non sur 
chaque lettre isolément , mais sur tout un compos- 
teur à la fois. 

Les lettres , après avoir subi l'apprêt , sont re- 
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placées dans les composteurs, pour y être toutes 
examinées successivement, et reformées lorsque 
quelque défaut empêche qu'on ne puisse s'en servir. 
On en fait ensuite des paquets , oii toutes les sortes 
sont rangées distinctement, et sur lesquels est 
inscrite l'indication de leur contenu. Il n'y a aucun 
inconvénient à ce que lescadrats et les espaces soient 
mis en cornets , pourvu toutefois que chaque sorte 
d'espaces soit séparée. 

Ici s'arrête la série des opérations typographiques 
qui précèdent l'impression. La suite de ce résumé 
laconique , faisant l'objet de ce Traité , s'y trouvera 
avec tous les développements qu'dle comporte. Nous 
répétons que nous n'avons point prétendu suppléer 
par ce rapide aperçu à la description d'une partie 
de la typographie étrangère à nos. études et à nos 
occupations; et que notre but sera complètement 
atteint, si nos lecteurs peuvent en retirer la con- 
naissance sommaire de cet art , dont les branches , 
maintenant divisées, demeucèrent quelque temps 
réunies en un seul faisceau. 
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PREMIERE PARTIE 


COMPOSITION. 


CHAPITRE PREMIER. 

ilÈMEliTS DE LA COMPOSITION. 


CARACTÈRE. 

Les personnes qui ne connaissent pas le langage 
de la typographie y une partie même de celles qui 
sont initiées aux secrets de cet art , font le mot caractère 
synonyme du moi lettre^ Cette erreur, si toutefois l'on 
peut qualifier ainsi leur opinion , pose sur des bases 
assez naturelles , et serait facile à justifier. En effet le 
mot caractère, appliqué àrécriture, désignait origi- 
nairement un signe quelconque ayant pour but de 
matérialiser une pensée , et de la rendre perceptible 
aux yeux, soit que ce signe représentât une lettre, un 
mot, ou même vme phrase. Mais ce terme, pris ici 
dans son acception didactique , veut dire , par exten- 
sion , Tensemble de toutes les diverses sortes de lettres 
qui composent la casse, et conséquemment • qui sont 
fondues avec identité d'oeil et de corps. Les caractères. 
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étant faits pour être combinés ensemble , doivent tous 
avoir la même hauteur; c'est seul^nent par la force 
de corps et par une épaisseur proportionnelle qu'ils 
varient entre eux. La première de ces conditions , 
ainsi qu'on va le voir , est ce qui détermine la déno- 
mination de chacun. 

Les noms primitifs des caractères^ d'imprimerie 
étaient purement conventionnels. La plupart étaient 
empruntés du titre des ouvrages ou du nom des au- 
teurs dont l'impression avait donné lieu au premier 
emploi de ces caractères; les autres venaient d'origines 
aujourd'hui inconnues. Ces dénominations, qui re- 
montent en partie à la découverte de l'art, ont été, 
malgré leur barbarie , perpétuellement transmises par 
la force de l'usage , et se sont maintenues jusqu'à nos 
jours. Un habile typographe a senti la nécessité de 
substituer à ces appellations arbitraires une nomen'* 
clature expressive, régulière et durable. Il a imaginé 
d'affecter à leurs noms les mêmes proportions qui 
existent entre leurs formes matérielles; et pour cela 
il s'est servi d'une mesure commune , qu'il a appelée 
painl typographique, et qui est la sixième partie d'une 
ligne, \uK force de corps étant une condition particu- 
lière à chaque caractère, et de plus la seule dimension 
commune à toutes ses lettres, le nombre de points 
qui y était contenu a servi à désigner chacun d'eux. 
Ensuite, comme on a reconnu que l'œil n'était pas 
toujours dans un rapport exact avec le corps confor- 
mément aux proportions ordinaires des talus , on y a 
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ajouté dans ces cas-là les qualifications de gros^cdl ou 
de petit-œil. 

m 

Nous avons réuni dans le tableau suivant les espèces 
de caractères les plus connues. 

Il indique ^ 1*" Taucienne nomenclature , 2"" le 
nombre de points contenu dans chacun , ce qui con- 
stitue f comme nous l'avons dit précédemment , les 
nouvelles dénominations. Seulement, comme autrefois 
les caractères n'avaient point de mesure commune ^ 
qu'ils étaient fondus sur des corps arbitraires , et que^ 
d'après le nouveau système , il a fallu les réduire eu 
général à un nombre entier*de points typographiques ^ 
il existe nécessairement encore de légères variations 
entre les forces de corps des anciens et celles des 
nouveaux qui leur correspondent. 

Nous n'avons pas jugé à propos de présenter à la 
suite de ces indications des modèles des différents 
caractères énumérés dans le tableau , convaincu d'a- 
vance que notre tâche n'aurait pu être qu'imparfaite- 
ment remplie. Les fonderies ne s'étant point toutes 
assujetties à cette mesure identique , ni sous le rapport 
de l'œil , ni sous celui de la force de corps elle-même j 
il en résulte une diversité doublement marquée entre 
les caractères de même degré. Une telle considération 
nous a arrêté dans l'exécution de cette partie de notre 
travail , à laquelle nous désespérions de pouvoir don- 
ner une exactitude théorique. 


PARTIE'!, CHAPITRE I. 


NOMS 


DES CARACTÈRES. 


FORGES D£ CORPS 


EN POlNTâ. 


i^^B^^ta^bak 


Perle 4 

Parisienne ou Sédanoise 5 

Nompareille 6 

Mignonne.. 7 

Petit-Texte 7 i 

Gaillarde ; 8 

Petit-Romain 9 

Philosophie .*.... 10 

Gicéro 11 

Saint- Augustin 12 

Gros-Texte - 14 

Gros-Romain. 16 

Petit-Parangon 18 

Gros-Parangoû 20 

Palestine 22 

Petit-Canbn 26 

Trismégiste» 33 

Gros-Canon 42 

Double-Canon 56 

Triple- Canon 72 

GrQSse-Nompareille 96 
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On appelle caractère romain celui dont la forme est 
le plus généralement usitée dsms les pays où l'impri- 
merie est connue. C'est de lui qu'on se sert pour toute 
la partie courante d'un livre ; on ne recourt à d'autres 
que dans des cas exceptionnels. On l'appelle ainsi parce 
que ce fut un imprimeur de Rome qui , yers la fin du 
quinzième siècle , substitua les formes de ce caractère 
à celles du gothique , les seules que la typographie 
européenne eût adoptées jusqu'alors. Le caractère Ua- 
lique est couché comme l'écriture , et prend quelque- 
fois ses formes , bien que plus ordinairement il ne soit 
autre chose que le romain penché. Cette dénomiua- 
tion lui vient de ce que , peu d'années après la décou- 
verte de l'imprimerie y Aide Manuce, célèbre impri- 
meur de Venise , se servit le premier de caractères de 
ce genre, qui reçurent alors et ont conservé jusqu'ici 
le nom du pays où ils avaient été inventés. On Tem- 
-ploie pour faire ressortir des mots ou des ptirases que 
Ton veut singulariser, des expressions ou des pensées 
sur lesquelles on veut fixer l'attention du lecteur. 
Chaque caractère romain doit avoir un italique qui lui 
corresponde , c'est-à-dire qui soit fondu sur le même 
corps , dont l'œil ait la même hauteur , et dont les • 
talus soient les mêmes, de manière à ce que» l'aligne- 
ment soit bien observé. Comme il arrive rarement 
que dans une composition , quelle qu'elle soit , il ne 
se présente pas quelque occasion de l'employer , une 
ca&se italique est d'une nécessité rigoureuse. Un carac- 
tère romain sans italique serait aussi incomplet qu'une 
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casse dépourvue de capitales. Seulement ritalique, 
étant d'un usage beaucoup moins fréquent, doit entrer, 
sur la police de fonte, dans une proportion bien in- 
férieure. 

Outre les deux sortes de caractères que nous venons 
de fiadre connaître comme étant d'un usage incontes- 
tablement plus général que tous les autres , il en existe 
plusieurs autres espèces réunies sous la dénomination 
généricpie de caractères €F écriture. Telles sont, par 
exemple, la coulée, la bâtarde, la gothique, la ronde 
et Y anglaise ou cursive. Les deux premières , et parti- 
culièrement la seconde , se rapprochent des formes 
de ritalique et sont penchées ainsi que lui ; mais elles 
en diffèrent totalement sous le rapport des majuscules; 
quelques lettres du bas-de-casse reçoivent chacune deux 
et quelquefois trois formes différentes, suivant qu'elles 
se trouvent placées au commencement, dans Tinté- 
rieur ou à la fin d un mot. Elles n ont pas de petites ma- 
juscules , non plus que tous les caractères d'écriture. 

La gothique ne difïère de la casse ordinaire que par 
ce seul trait distinctif. Quant à ses formes , elles ne 
sont soumises à aucun type déterminé ; elles varient 
« non-seulement suivant les temps et les pays , mais 
encore , «indépendamment de ces conditions, suivant 
la diversité des goûts, qui en fait un caractère de 
fantaisie. Elle éprouve en cela le sort des objets in- 
ventés pour flatter nos caprices ; si l'a mode n'y ap- 
porte de fréquentes modifications , elles perdent cette 
singularité qui est la base de leur existence. 
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I^a rmde et \ anglaise , s'ëcarlant beaincoup plus que 
les autres caractères des condittons générales, exigent 
quelques développements particuliers ^i fassent con- 
naître les difficultés qui résultent de cette anomalie 
pour le travail de la composition. 

Uanglaise ou cursive n'a aucune analogie , sous 
quelque rapport que ce soit , avec le canMère romain , 
ni même avec la plupart des autres caractères d'écri- 
ture; le système actuel de sa gravure et de sa fonte 
lui assignent un rang entièrement isolé. 

La cursive (c'est ainsi qu'on l'appelait d'abord) était 
primitivement un corac^^r^ qui, adoptant les formes de 
l'écriture, n'admettait point cependant la liaison des 
lettres entre elles , et en cela différait peu de l'italique. 
Un typographe ( 1 ) , non moins célèbre comme graveur 
que comme imprimeur, sentit la nécessité de Substi- 
tuer à une méthode aussi imparfaite un. système qui 
satisfit complètement le but d'imitation auquel il 
tendait. Jusque-là on s'était borné à donner à ce ca^ 
ractère des formes perfectionnées; mais les difficultés 
d'innovation n'avaient point été vaincues. On n'avait 
point cherché, ou plutôt on n'avait pas réussi, à 
effectuer la réunion d'une lettre terminée par un 
délié avec la suivante lorsque celle-ci commençait de 
même : cette liaison cependant est le signe essfsntiel 
et caractéristique de l'écriture expédiée. La solution 
de ce grand problème typographique , qui avait été 

(i) M . Firmin Didot. 
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pour son iiiyenteur lui-même Tobjet de recherches 
nécessairement longues et pénibles j couronna ses 
travaux d'une réussite complète. Voici de quelle ma- 
nière il fut résolu. 

La forme sur laquelle , depuis l'origine de Tart y les 
lettres avaient été fondues y celle d*un parallélipîpède 
rectangulaire , se refusait à cette liaison si nécessaire . 
à obtenir. Il fallait faire subir à la lettre entière l'in- 
clinaison que Ton donnait à l'œil. En conséquence y 
les faces supcrieu. e et inférieure de la lettre y celles 
de la tête et du pied , au lieu d'être des rectangles , de- 
vinrent des parallélogrammes ; et les lignes latérales 
à l'œil de la lettre , celles dont la distance réciproque 
mesure son épaisseur y au lieu d'être perpendiculaires ^ 
prirent une direction oblique. Mais, comme les lettres, 
ainsi fondues , n'auraient pu se soutenir dans le com- 
posteur, on imagina de fondre, pour le commence- 
ment et pour la fin de chaque ligne, des cadrats en 
forme d'équerre destinés à maintenir l'aplomb. De 
plus, chacune des faces latérales de la lettre porte un 
épaulement en sens contraire , dafns lequel s'engrènent 
toutes les lettres de la ligne , de manière qu'elles sem- 
blent ne former qu'une pièce. Les espaces et les ca- 
drats sont faits suivant cette méthode , qui donne aux 
lignes et aux pages plus de solidité que n'en ont les 
compositions ordinaires. 

Le genre d'écriture que la gravure a adopté pour 
modèle a fait donner à la cursive la dénomination 
spéciale d! anglaise. L'exemple suivant fera connaître 
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qudqaes-unes des lettres , parties ou combinaisons de 
lettres, qui sont contenues dans la casse d'anglaise, et 
donnera une idée de la méthode de composition par- 
ticulière à ce caractère. 

On remarquera ^e plusieurs de ces lettres sont 
courtes ou langues, c'est-à-dire à délié court ou long; 
les premières s'emploient devant les lettres rondes , 
les autres devant celles qui commencent par un jam- 
bage droit. 

La même lettre se compose de différents assem- 
blages", suivant que sa position est initiale , intérieure 
ou finale. 


BXBMPLX : 


«Nous sommes trop près encore des premiers jours 
de rimprimerie pour mesurer son influence; nous 
en sommes déjà trop loin pour connaître avec certi- 
tude les circonstances de son origine. » (M.Daunou.) 
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La ronde est un camctêre droit dcmt plusieurs lettres 
sont liées les unes aux autres suivant kur position 
req>ective, réunion que la plume effectue dans ce 
genre d'écriture. Pour donner une idée plus exacte 
et plus complète de ce système de fonte , nous allons 
présenter un exemple de la composition de ce ca- 
ractère. 


EXEMPLE : 


a Pour s'informer si un peuple est policé ou barbare. 
Ton peut se réduire à demander : A - 1 - il Tusage de 
rimprimerie? a-t-il la liberté de la presse ? » (Volney.) 

(D ' • • Ç* ' 

c)Id.|/.i/|/ i iidaaz^ De^ v iiwpv'viviexfi/tj' œ-b'-lv la/ 

LETTRE. 

La. lettre a la forme d'un hexaèdre, et sa substance 
est un alliage métallique. L'une de ses extrémités se 
termine par un talus portant en relief à Son. sommet 
l'un des signes.en usage dans l'écriture et dans l'impri- 
merie , tels que ceux de l'alphabet , les chiffres , les 
ponctuations , etc. Ce relief, devant produire sur le 
papier l'image du signe qu'il représente , est figuré sur 
le métal dans un sens différent ; il est , non pas re- 
tourné , suivant une assertion erronée et trop souvent 
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reprodaite, mais renversé de la tète au piedy sans 
transposition des parties latérales. 

La lettre a les trois dimensions des corps géomé- 
triques , savoir longueur, largeur et hauteur* Nous 
substituerons aux deux premières les termes Ae force 
de corps et épaisseur, qui sont les dénominations adop* 
tées en typographie. 

hdi force de corps d'une lettre a pour mesure la dis- 
tance comprise entre deux lignes parallèles dont 
Tune serait menée perpendiculairement au sommet 
d'un signe à jambage supérieur (comme le d), et 
l'autre perpendiculairement à la base d'un signe à 
jambage inférieur ( comme le p ). Bien qu'un grand 
nombre de lettres n'ait ni l'une ni l'autre de ces 
parties, qui sortent de ta hauteur fondamentale de 
l'œil et qui n'en sont que le prolongement fortuit, 
il a fallu néanmoins , pour conserver le double ali- 
gnement des lettres et l'identité de leurs proportions, 
prendre pour mesure commune la perpendiculaire 
abaissée du sommet d'une lettre pleine sur sa base. 
La force de corps est une qualité essentielle et dis* 
tinctive propre à tel ou tel caractère; aiissi est-ce d'elle 
que chacun tire sa dénomination , laquelle est déter- 
minée par le nombre de points contenu dans le corps 
de la lettre. Les autres sont, ou d'une application 
générale , ou relatives entre elles. 

U épaisseur dî!\a\^lettre est le rapport qui existe entre 
elle et les autres, considérées dans leur position hori- 
zontale, et dans la proportion de l'espace qu'eUes 


12 PARTIE I, CHAPITRE I. 

occupent respectivement lorsqu'elles sont réunies. 
Par exemple y le m, qui a trois jambages , est plus large 
( ou a plus d'épaisseur ) que V i , qui n'en a qu'un. 
Cette relation toutefois n'a lieu que d'une leUre à une 
autre du même caractère , et non pas entre les carac- 
tères eux-mêmes. Comme cette dimension n'a point 
pour mesure commune une unité quelconque , il en 
résulte que certaines' lettres sont incommensurables , 
ce qui entraîne de graves et de fréquents inconvé- 
nients dans la composition , et notamment dans celle 
des tableaux. Pour parer autant que possible à ce vice 
organique de fonte , on a fondu sur une même épais- 
seur , qui est le demi-cadratin du corps, les dix 
chiffres de chaque caractère. La lettre n est regardée 
comme celle dont l'épaisseur peut servir de terme 
moyen parmi les autres. 

La hauteur d'une lettre est la distance qui sépare 
Vœil de cette lettre de la face qui lui est parallèle et 
qui s'appelle le pied. Cette hauteur est invariable 
pour toutes les lettres du même caractère; et l'on 
sent que cela est nécessaire pour qu'elles marquent 
toutes également. Elle n'est cependant pas toujours 
exactement la même pour les caractères entre eux , 
notamment dans le cas où ils ne sortent pas de la 
même fonderie ; inconvénient des plus graves , lors- 
qu'on veut combiner dans la même page plusieurs 
caractères différents , et auquel on ne peut remédier 
qu'avec un nombre plus ou moins grand de hausses. 
La hauteur «des caractères varie donc suivant les im- 
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primeries , et même quelquefois dans la même maison. 
Quelles que puissent être ces yariations , on peut re- 
garder comme une règle générale que la hauteur est 
de dix lignes et demie 

Les cadrats y cadratins , demi-cadratins et espaces 
sont plus bas d'environ trois lignes que les lettres, tu 
qu'ils ne servent qu'à séparer les mots, compléter 
les lignes , etc. ; et que , dans aucun cas j ils ne doi*^ 
vent marquer sur le papier , lorsqu'on procède au 
tirage. 

Cette dimension s'appelle aussi hauteur en papier, 
pour indicpler qu'elle s'entend bien du sens de la 
lettre dans lequel se trouve la partie qui sert à l'im* 
pression. 

Uœil de la lettre est son relief , c'est-à-dire l'ex- 
trémité saillante y bien qu'unie à sa surface , laquelle, 
étant enduite d'encre d'imprimerie, laisse son em- 
preinte et forme ce qu'on appelle l'impression. Quoi- 
qu'en règle générale l'œil de la lettre doive corres** 
pondre à la force de corps 9 il y a cependant certains 
cas où le corps est , comparativement«aux proportions 
ordinaires , ou plus faible ou plus fort que l'œil. Alors 
la lettre, comme tout le caractère dont elle fait partie , 
ajoute à sa dénomination ordinaire la qualification de 
petU-otil ou de gros-œiL 

Le talus de la lettre est cette partie taillée en biseau 

.qui est située sous l'œil. Cette pente a pour objet de 

laisser l'œil se détacher entièremefit du reste de la 

lettre, et d'empêcher que les coins de la face sur le 
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sommet de laquelle il est placé ne marquent au tirage; 
elle est plus ou moins prononcée suivant le degré de 
consistance de la composition métallique; dans celle 
où le cuivre et le régule dominent elle se prc^nge 
davantage ; Tœil y a plus de soutien parce que la 
matière en est plus dure. Ce talus règne en dessus 
et en dessous de l'œil de la lettre, quand il n'a point 
de partie inférieure ou supérieure , auquel cas il est 
le même des deux côtés de Tœil ; mais , pour les leiires 
qui ont un prolongement quelconc[ue , soit en haut « 
soit en bas j le talus n'existe point du côté où ce pro- 
longement a lieU; ainsi les lettrts pleines, c'est<-à«<lire 
celles dont l'œil règne sur toute l'étendue du corps ^ 
n'ont pas de talus. 

Le cran est une marque que porte la lettre pour in-* 
diquer au compositeur le sens dans lequel il doit la 
tourner quand il la place dans le composteur. C'est 
une petite entaille pratiquée près du pied de la Uttre 
et dans sa force de corps ^ et opérée par une partie 
saillante placée dans le moule où elle se fond. Le pla- 
cement du cran^st sin^lement de convention; mais 
lorsqu'il a été fixé y il doit être maintenu pour tous les 
caractères , autant que la nécessité n'oblige point à 
contrevenir à cette règle; car chaque changement 
apporté à sa position exige une nouvelle étude de la 
part du composit^r* En France on a l'habitude de 
mettre le cran du côté de la tête de la lettre, et coosé*, 
quemment en dessous dans le composteur; cette 
manière est préférable à l'autre en ce que l'ouvrier 
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a^rçoit promptement ou sent avec le doigt une lettre 
retournée dont le cran se trouve en dessus : mais il y a 
beaucoup de pays où l'usage est contraire. Souvent, 
pour distinguer deux caractères du même corps, 
mais d'œil différent ou dont la fonte n^est pas la même , 
le fonder ajoute avec un rabot un ou deux crans 
placés soit dans le haut, soit dans le bas de la kitre^ et 
oirdinairement du même câté de Tœil que le premier. 
C'est ainsi que l'on dit , Cicéro deux crans, Philosophie 
trois crans, etc. 

Il y a dans chaque caractère trois espèces de Uures, 
qui sp^t: celles du bas-de^casse, les grandes et les 
petites capitales. 

Les lettres du bas^^casse sont les lettres ordinaires, 
celles qui servent au texte d'un ouvrage quelconque , 
et celles, ps^r conséquent , dont l'usage est plus fré* 
quent que celui de toutes les autres. Elles sont ainsi 
nommées à cause de la place qu'elles occi^nt dans 
la casse, et par opposition aux deux autres espèces , 
qui se partagent le casseau supérieur. Outre les lettres 
de l'alphabet, on comprend dans cette espèce les 
voyelled accentuées, quoique le bas-de^^asse ne les 
contienne pas toutes , mais parce qu'elles vont avec 
les autres dans la composition, qu'elles leur sont en* 
tièrement semblables à l'accent près , et que ce signe 
modificaûf semble ne pas faire corps avec la lettre, et 
n'en être qu'une plrtie additionnelle qu'elle s'adjoint 
au besoin. 

11 se trouve dans le bas-de-casse deux lettres doubles 
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qui sont le fi et le fl (1). On est obligé de fondre ces 
lettres ensemble et de les réunir en une seule , parce 
que la rencontre du f , qui est créné, avec Ti ou le 1 en- 
traînerait la perte de Tune des deux lettres, si elles 
n'étaient séparées par une espace , chose également 
contraire aux règles de Tapproche et aux conTcnances 
typographiques , qui n'admettent point la séparation 
de deux lettres du bas-de-casse faisant partie du même 
mot, quelque légèrement qu'elle puisse être marquée. 
Il y a encore quelques lettres doubles y mais qui se 
trouvent à la fois dans les trois espèces dont il est 
question ici : telles sont les diphthongues œ, œ, et 
le w. Ces deux dernières sont toujours fondues d'une 
seule pièce. Quant à la première y pour les grandes 
et petites capitales , on. la compose quelquefois avec 
un O créné qu'on adapte à un E simple. 

Les grandes capitales ou majuscules excèdent de 
près de moitié le corps (de la lettre; elles suivent son 
alignement ordinaire par le bas, et, par le haut, 
celui du prolongement supérieur. Comme les lettres 
ont fort peu de talus en tèce , on a supprimé les voyelles 
accentuées dont l'usage n'est pas absolument indis- 
pensable pour l'intelligence des mots où elles sont 
employée^ ; on n'a conservé avec les accents que les 
E, qui forment le cas d'exception ci -dessus men- 
tionné ; encore ce signe n'est-il que faiblement juridique ; 


(i) Un certain nombre de fonderies ont conservé le ff, le ffi, 
le ffl. 
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il existe même des caractères dafis lesquels les capi- 
tales ne portent aucun talus en tête ; alors le fondeur 
est obligé de faire créner l'accent ; inconTenient grave, 
car souvent y dès le commencement du tirage y cette 
partie y n'ayant aucun soutien pour résister au mou- 
vement répété de la touche, se détache de la lettre, 
et occasione une faute qu'on ne peut attribuer qu'à 
l'imprimeur. 

Le mot majuscules ne s'emploie plus que pour ex- 
primer les capitales des caractères imitant l'écriture , 
tels que Y anglaise, la ronde, la gothique , etc. 

hes petites capitales, ou minuscules, ont la forme 
des grandes capitales et la grosseur des lettres du bas- 
de-casse. Elles sont toutes susceptibles de prendre 
l'accent, parce qu'elles portent en haut et en bas 
un talus égal. Cette espèce existe dans tous les carac- 
tères romains , rarement dans les italiques et dans le 
grec , jamais dans les caractères d'écriture. 

Outre ces trois sortes de lettres , chaque caractère 
contient les différents signes de la ponctuation, et 
quelques autres en usage dans l'imprimerie , qui tous , 
matériellement parlant, sont des lettres, quoique, 
d'après le sens qu'on y attache vulgairement , ils ne 
soient pas considérés comme tels. 

Il existe dans chaque caractère des lettres qu'on 
appelle supérieures, parce que , étant beaucoup plus 
petites d'oeil que celles de leur corps, elles ne s'alignent 
avec elles que par le haut. Elles ne sei'vent ordinai- 
rement que comme signes d'abréviation. Les plus 
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usitées sont T*, 1'°, le "^ et le'; aussi n'y a-tril guère 
que ces sortes- là qui fassent partie des fontes. Les 
autres ne sont en usage que pour les ouvrages de 
mathématiques , et elles se commandent spécialement 
pour des cas semblables. 

Les lettres de deux points sont de la forme des capi- 
tales. On en place une au commencement d'un volume 
ou de chacune de ses grandes divisions. 

Cette dénomination , peu exacte il est vrai , vient de 
ce que leur force de corps étant du double , ou à peu 
près y de celle du caractère qu'elles accompagnent ^ 
elles occupent environ la valeur de deux lignes. 

Elles sont aussi appelées initiales; et ce nom est 
plus significatif. On les nomme encore lettres mon" 
ternies; et cela, parce qu'étant, comme nous venons 
de le dire , quant à Tœil et au Corps , à. peu près le 
double des capitales du caractère auquel elles s'ad-^ 
joignent, elles s'alignent néanmoins avec lui par le 
bas et ne le dépassent que dans la partie supérieure. 

On se sert de ces lettres pour la composition des 
lignes de titres. 

Le mot commencé par une lettre de deux points se 
continue en petites capitales. 

Les lettres ombrées s'emploient ordinairement dans 
des titres. L'usage qui s'en était perdu quelque temps 
devient plus fréquent de jour en jour. 11 y en a de 
plusieurs e^èces. Les unes sont ornées de dessins 
réguliers travaillés dans les parties pleines de la lettre; 
les autres ne sont que légèrement indiquées par des 
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lignes qui en tracent les contours; et leurs formes 
sont répétées par des ombres dirigées, soit plus haut, 
soit plus bas , mais dans un sens uniforme. 

La lettre, en terme d'imprimerie, se prend dans 
une acception générique pour exprimer lensemble 
du caractère affecté à un ouvrage. C'est dans ce sens 
que Ton dit : la lettre abonde, la lettre manque, etc. 

CASSE. 

La casse est une bol(e à compartiments servant à 
contenir les lettres employées dans la composition , et 
toutes appartenant à un même corps de caractère. Sa 
forme est carrée; sa dimension, déterminée ordinai* 
rement par la grosseur des caractères qu'elle doit 
recevoir , est de deux et demi à trois pieds. Elle est 
formée de deux parties égales, qu'on appelle casseau 
inférieur et casseau supérieur, ou bas-de-casse et haut- 
de^casse. Elle est divisée en autant de compartiments 
qu'il y a de lettres , et généralement de signes usités 
dans l'imprimerie ; ils s'appellent cassetins^ 

La capacité des cassetius est en raison de l'emploi 
des lettres auxquelles ils sont destinés; et la même 
échelle de proportion établie pour la fonte des carac» 
tères sert également de guide pour la construction de 
la ca^se. 

Cette division proportionnelle des cassetins n'est 
cependant que d'une justesse approximative , attendu 
que, pour donner à la casse un aspect jçégulier, on a 
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conservé aux cassetins la forme carrée ou rectangu- 
laire. A cet effet, Ton a pris pour mesure commune la 
capacité du petit cassetin ; et , suivant le deg^é d'usage 
auquel se trouvaient classées les différentes lettres de 
Talphabet , on a multiplié par deux , par quatre y et 
par six Tunité fondamentale. Mais cette répartition , 
qui a paru la plus égale pour les ouvrages français , 
perd plus ou moins de son exactitude lorsque les 
idiomes changent; et telle lettre qui dominait dans 
une langue devient, dans une autre, d'un usage moins 
fréquent. Ainsi , par exemple , Ve dans le français y Va 
et le m dans le latin ^ Vi, Vo et Va dans l'italien , dans 
l'espagnol et dans le portugais, dans l'anglais le t, \eh 
et l'y se présentent plus souvent que les autres lettres. 
Cette variation se fait sentir jusque dans le même 
idiome , suivant la nature des ouvrages ; et la poésie 
française consomme plus (ïe que sa prose , eu égard 
à ce genre de style qui multiplie les voyelles , et au 
retour alternatif des vers féminins. 

Le haut-de-casse se compose de quatre-vingt-dix- 
huit cassetins égaux ; savoir, quatorze sur la base et 
sept sur la hauteur. Les grandes capitales , ou majus- 
cules , comméitcent au premier cassetin à gauche de 
la rangée supérieure , et continuent , par ordre alpha- 
bétique , jusqu'au septième inclusivement ; après le- 
quel elles reprennent à la seconde rangée , et ainsi de 
suite jusqu'à la fin de l'alphabet. Entre les septième 
et huitième cassetins de chaque rangée horizontale , 
la séparation est plus fortement indiquée par un mor- 
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ceau de bois plus épais qui règiiç sur toute la ligne 
verticale , et divise le casseau en deux parties égales. 
Cette séparation a pour but de marquer le commen- 
cement des petites capitales ^ et de les isoler des grandes 
auxquelles elles correspondent dans les cassetins de la 
seconde moitié. Le complément de Tmie et de Tautre 
partie contient les lettres accentuées et autres signes 
d'un usage peu fréquent et quelquefois nul dans cer- 
taines compositions. 

Les signes employés dans les opérations algébriques, 
et dans les ouvrages de mathématiques en général y 
sont trop nombreux pour trouver place dans une casse 
ordinaire. Ils font Tobjet d'un casseau particulier, 
que Ton garde dans les réserves de Timprimerie. Lors- 
que Touvrage en composition impose la nécessité de 
s'en servir , on les place dans les cassetins les moins 
usuels y en séparant les deux sortes avec du papier , 
ou en coupant le cassetin en deux parties par une in- 
terligne posée diagonalement. 

La construction du bas-de-casse diffère entièrement 
de celle du hant-de^casse , d'abord en ce que4es cas- 
setins sont d'inégale grandeur , puis en ce que l'ordre 
alphabétique n'y est pas observé. La distribution des 
cassetins a été combinée, d'après les données de l'ex- 
périence , de telle sorte que la proximité ou l'éloigne- 
ment de chacun fussent proportionnés à la nécessité 
d'y recourir plus ou moins fréquemment; que leur 
distance de la main qui doit s'y porter fi\t en rapport 
avec l'emploi plus ou moins répété des lettres qu'ils 
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contiennent. Ainsi le bas-de-casse , qui se troave plus 
à la portée de la main que le casseau supérieur , com- 
prend toutes les minuscules ou lettres ordinaires ( aux- 
quelles il a donné son nom ) y les chiffres y les espaces 
et les cadrats. Toutes ces sortes sont d^un usage in- 
contestablement plus commun, puisque le texte de 
chaque ouvrage en est presque entièrement composé. 

Le cassetin des e est sextuple ; ceux des lettres sui- 
vantes, a, c, d, iy m, n, o, r, s, t, u, des espaces et 
des cadrats sont quadruples ; il y en a de doubles , tels 
que ceux dont la nomenclature suit, savoir : b,/, g-, 
^f ^>P> i> ^> é, points et virgules. Les cassetins des 
autres lettres , ainsi que ceux des dix chiiFres , sont 
simples. 

Il y a en outre plusieurs cassetins de réserve , des- 
tinés à recevoir, quand le besoin l'exige , les signes 
particuliers aux différents idiomes. 

Nous n'entreprendrons point de décrire ici la po- 
sition respective de chaque cassetin : ce travail serait 
également fastidieux pour le lecteur et pour nous. Le 
modèle de casse placé ci-après rendra la chose intelli- 
gible à chacun , beaucoup mieux que ne le ferait l'ex- 
plication la plus claire et la plus détaillée. Seulement , 
comme il est utile de donner une idée précise de la ca- 
pacité relative des cassetins , nous avons jugé à propos 
déplacer ici l'exact relevé des quantités de lettres con- 
tenues dans chacun d'eux. On verra que la proportion 
est déterminée non par la dimension des cassetins, 
mais par l'épaisseur des lettres qu'ils contiennent ; et 
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que des cassetins égaux quant à l'espace diffèrent 
considérablement quant au contenu. Ce travail n'a 
été fait que pour le bas-de-casse , qui est la partie dont 
il est le plus difficile de connaître les proportions y à 
cause de sa construction irrégulière. Le haut-de-casse 
étant consacré à recevoir des sortes toutes plus ou 
moins rares, il est beaucoup moins essentiel de l'étu- 
dier à fond ; c'est ce qui nous a déterminé, à ne pas 
le comprendre dans nos évaluations. 

Nous avons choisi pour cette opération le caractère 
Çicéro, dont la force dé corps tient le milieu entre 
celles des autres caractères. 


a. 
b. 
c, 
d, 


700. 
250. 
550. 
450. 


e 1100. 

f 350. 

g 250. 

h... 250. 

i 800. 

k /... 150. 

1 500. 

m 350. I 


n 650. 

o 700. 

p 250, 

q 250. 

r 700, 

s 700. 

t 700. 

u 650. 

V 300. 

X 250. 

y 150. 

z 150. 
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La ctisse est inyariable dans sa disposition pour tous 
les caractères romains, ainsi que pour leurs italiques; 
mais elle est d'ime construction toute différente pour 
les caractères d'écriture y tels que V anglaise et la ronde. 
Il en est de même de la ccuse grecque , dont la quan- 
tité de cassetins surpasse de plus du double ceux de 
la casse ordinaire , eu égard au nombre de voyelles 
qui y est plus grand que dans le caractère romain , et 
parce que toutes peuvent recevoir les accents grave 
et aigu , les esprits doux et rude , et la plupart Taccent 
circonflexe , le tréma et Y iota souscrit. Avant la sup- 
pression des ligatures et abréviations , la casse était 
encore beaucoup plus compliquée ; maintenant il ne 
reste plus un seul de ces signes collectifs ; et la ceisse 
est réduite à sa plus grande simplicité possible. 

La casse est entièrement construite en bois. L'im- 
primeur doit avoir soin que les casses ne soient pas 
en bois blanc , ce qui est contraire à leur solidité et à 
leur durée ; il n'est pas non plus nécessaire qu'elles 
soient en chêne y parce que leur poids , joint à celui 
des caractères , nuirait à l'ouvrier , qui a sans cesse be- 
soin de les transporter d'un endroit à l'autre , et qu'il 
pourrait faire fléchir la planche qui lui sert d'appui. 
On doit s'attacher à ce que la tablette du fond et les 
tasseaux qui forment la bordure soient d'une épais- 
seur proportionnée à la dimension de la casse, et à 
ce qu'elle soit consolidée dans le miheu par de fortes 
traverses. Il faut veiller aussi à ce que les séparations 
des cassetins joignent bien et soient fortement assu^ 


26 PAUTIE I, CHAPITRE I. 

jetties , et à ce que Tintérieur de chacun soit tendu 
d'un papier épais , afin que les lettres minces ne se 
glissent pas de Tun dans l'autre. 

La casse se place sur une planche en forme de 
pupitre, dont les deux extrémités portent sur des 
tréteaux , et qui s'appelle le nm^/Le haut-de-casse est 
retenu par le bas-de-casse, sans qu'il y ait aucun 
intervalle. 

La destination de quelques cassetins est sujette à 
des modifications , suivant les pays et même suivant 
les maisons ; mais il est important qu'elle soit inva- 
riable pour toutes les cetsses d'une imprimerie. 

On dit monter ou dresser une casse, c'est-à-dire la 
placer dans la position où elle doit être lorsque l'ou- 
vrier y travaille. Pour exprimer l'action contraire, 
c'est-à-dire la mettre de côté quand on n'en a plus 
besoin , on se sert du mot démonter. 

Bien que la casse ne représente qu'une partie du 
travail de la composition , ce mot se prend néanmoins 
dans une acception générale , et s'applique à l'ensemble 
de cette branche de la typographie. Ainsi l'on dit un 
ouvrier à la casse, pour désigner un ouvrier compo- 
siteur ; et travailler à la casse signifie remplir les fonc- 
tions relatives à la composition. Le substantif cassier, 
qu'on employait autrefois dans ce sens par opposition 
à celui de pressier, est tombé en désuétude et § été 
banni des ateliers. 
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ESPACES. 


Les espaces sont de petits morceaux de matière moins 
hauts que les lettres , et destinés , ainsi que leur nom 
rindique , à établir entre elles les séparations conve- 
nables. Chaque caractère a des espaces fondues (1) sur 
son corps et de différentes épaisseurs. Pour donner à 
la composition cette régularité d'espacement qui en 
fait le principal mérite , et pour en aider le travail , il 
est nécessaire d'avoir, dans les caractères moyens et 
dans les petits , des espaces de toutes les proportions, 
suivant la progression d'un demi-point , depuis celle 
d'un point, ou espace mince , jusqu'au demi-cadratin. 
Cette facilité si précieuse pour le compositeur ne lui 
serait d'aucun secours si, en distribuant, il n'avait 
le soin de les distinguer. Il doit donc , sinon affecter 
un cassetin à chaque sorte , ce qui serait difficile à 
observer pour certains caractères dans lesquels elles 
sont très -multipliées, au moins disposer pour cet 
usage de tous ceux du bas-de-casse qui restent libres , 
en réservant à la sorte la plus courante d'entre elles 
le cassetin des espaces proprement dit. 

Il arrive quelquefois que les espaces d'un point, 
quoique les plus fines que l'on puisse fondre , aient 
encore trop d'épaisseur eu égard au blanc que portent 

(t) Ce mot, dans le langage didactique de la typographie, est 
du genre féminin. 
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certaines lettres. Dans ce cas on taille en forme d'^^- 
paces du papier plus ou moins fort , pour obtenir des 
distances égales. " 

CADRATy CADRATIN, DEHlrCADR ATIN. 

Les cadrais sont des pièces de fonte , moins hautes 
que les lettres , mais de même corps. Ils servent à 
compléter les lignes où la lettre ne remplit pas la jus- 
tification , à établir les lignes de pied et de blanc , en 
général à remplir les vides de toute espèce qui peuvent 
se trouver dans une page. 

On fond des cadrais de différentes épaisseurs ; mais 
il est très-important pour la composition qu'elles aient 
toutes une mesure commune , telle que le demi-ca- 
dratin. Si le fondeur néglige cette condition , les 
renfoncements, qui se font à Taide des cadrais, 
sont souvent inégaux , et les alignements imparfaits. 

Le cadratin est un cadrât dont Tépaisseur est égale 
à sa force de corps. 

Le demi-cadratin a pour épaisseur la moitié de sa 
force de corps. C'est la plus forte des espaces , ou le 
plus faible des cadrats. 

INTERLIGNES. 

Les interlignes sont des lames de fonte dont le prin- 
cipal emploi est de séparer leâ lignes entre elles, ainsi 
que ce nom le fait connaître! 
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L'épaisseur et la longueur des interlignes subissent 
de nombreuses variations. 11 en existe, depuis un 
point d'épaisseur jusqu'à six , avec les forces dé corps 
fractionnaires. On n'en fond pas au -< dessous d'un 
point , si ce n'est avec un alliage particulier ; encore 
n'en peut-on pas faire sur ce corps de toutes les Ion* 
gueurs , ni même au-delà de la justification d'un in- 
octayo. Celles de six points sont les plus fortes que l'on 
fasse généralement y quoique souvent on interligne 
davantage ; mais , dans ce cas , on les combine avec 
de plus minces , pour obtenir l'épaisseur démandée. 

La longueur des interlignes est extrêmement va- 
riable dans ses proportions relatives. Cette irrégula- 
rité tient à ce que les justifications , qui exigent des 
interlignes de leur mesure , se créent successivement ^ 
et que la diversité des goûts influe sur leur formation 
plutôt que les calculs fixes qui devraient sans cesse y 
présider. 

Voici quelle est notre opinion à l'égard de la créa- 
tion d'une échelle d! interlignes. 

Nous supposons une imprimerie qui s'élève , ou qui 
renouvelle , soit intégralement , soit en détail , toute 
cette partie de son matériel. 

Regardant comme abusive la facilité que l'on a de 
modifier arbitrairement la longueur des interlignes y 
nous voudrions assujettir cette longueur à une pro- 
gression uniforme , en établissant toutefois j pour cer- 
taines classes de formats , plusieurs séries de degrés. 
A l'aide du typomètre, et pour plus de sûreté en cas de 
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fonte ultérieure , nous choisirions pour base de cette 
opération un nombre entier de points typographiques, 
et même un nombre divisible par une force de corps 
usitée , comme trois , quatre , six points , etc. 

Nous prendrions , par exemple , pour point de dé- 
part de réchelle ascendante X interligne de 120 points, 
et nous distinguerions quatre classes, différenciées 
Tune de Tautre par le degré servant de terme de 
proportion. 

La l^"* classe comprendrait dix degrés ^interlignes, 
de quatre points chacun , et conséquemment monte* 
rait de 120 à 160 points. 

La 2™* aurait quatorze degrés de six points; elle 
commencerait à 1 62 points , et finirait à 246. 

La 3™' comprendrait huit degrés de douze points, 
de 258 à 354. 

La 4"" aurait le degré de seize points , et en con- 
tiendrait huit; elle monterait de 368 à 496 points. 

Dans la première de ces catégories seraient Compris 
les petits formats, depuis Tin-trente-six jusqu'à Tin- 
seize. Quant aux formats inférieurs et aux justifica- 
tions de colonnes , comme ces cas sont plus rares , leurs 
interlignes seraient Tobjet d'une fonte particulière , et 
non assujettie aux mêmes règles q^e les autres, La se- 
conde commencerait au petit in-douze et finirait au 
grand in-octavo. Les degrés n'en sauraient être trop 
multipliés , parce que les interlignes de cette série sont 
d'un usage très-fréquent. La troisième serait destinée 
aux in-quarto , et la quatrième aux in-folio. 
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Quant à la force de corps de ces interlignes , die 
serait le plus souvent déterminée par la nécessité du 
moment. Cependant celles des deux premières classes 
pourraient provisoirement être fondues sur deux et 
sur trois points, les autres sur trois et sur quatre ^ 
ces épaisseurs étant dans un rapport assez constant 
avec les formats. 

Les interlignes devraient être désignées par. des nu- 
méros d'ordre d'une seule série pour toute l'échelle. 

Lorsque des interlignes du même numéro seraiait 
fondues sur deux épaisseurs très -rapprochées, on 
pourrait en distinguer une par un cran pratiqué à 
Tune de ses extrémités. 

Il se présente fréquemment des formats pour les- 
quels il n'existe pas d'interlignes assez longues. Dans 
ce cas on en met deux au bout l'une de l'autre^ 
égales d'épaisseur , mais différentes de longueur , 
pour que les lignes ne fléchissent pas dans le mi- 
lieu. Lorsqu'on se sert de ces interlignes de deux 
pièces , il faut avoir soin de les alterner dans leur 
position. Cette seule précaution peut assurer la soli- 
dité de la page. 

Les interlignes servent aussi à jeter des blancs; mais il 
faut les ménager, et se servir le plus possible de cadrats. 

Le compositeur dépose ordinairement ses in^^r/i^vi^^ 
dans l'un des cassetins du haut le moins usuels et en 
même temps le plus à portée de la main. 

Les interlignes doivent être placées dans une réserve 
en fordae de casier , dont chaque compartimaoït porte 
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pour étiquette le numéro , la longueur et la force de 
corps de chaque sorte. 

Nous devons avouer que l'étendue de ce plan pour- 
rait ne pas convenir à toutes les imprimeries ; maisr 
il sera toujours facile d'en faire l'application en ré- 
duisant le nombre de degrés de cette échelle y et en 
changeant leur valeur. Nous l'offrons donc moins 
comme règle que comme exemple , et pour prouver 
l'utilité d'une base et d'une mesure établies sur des 
calculs invariables. 

Aucune loi typographique ne détermine la force de 
V interligne y suivant le format et le caractère, ni son 
absence totale. Cette condition est soumise aux règles 
du goût ou à des convenances éventuelles. 


CHIFFRES. 


l^çs& chiffrés 'àoxi\\e& signes représentatifs des nom- 
bres. Il est certains nombres qui , suivant une con- 
vention typographique , sont parties intégrantes de 
différentes séries d'objets qu'il devient inutile d'ex- 
primer , parce que la position constamment uniforme 
des chiffres les fait suffisamment connaître. Ainsi, 
lorsqu'en ouvrant un livre on aperçoit à la ligne de 
tête un nombre placé , soit au milieu de cette ligne 
s^l n'y a pas de titre courant , soit dans le cas con- 
traire à l'extrémité de la ligne près de la marge 
extérieure, on sait que ce nombre appartient à la 
série des folios , bien qu'il ne soit accompagne d'au- 
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cune indication. On sait pareillement que le nombre 
placé au commencement de la ligne de pied est le 
signe de la tomaison, et que celui qui est rejeté à 
l'autre bout désigne la feuille ou partie de feuille, 
suivant la règle fixée à cet égard pour chaque format. 

Il y a deux espèces de chiffres •• arahes et romains. 
Quoique dans certains cas on se serve indi£féremment 
des uns et des autres, leur emploi est néanmoins assez 
généralement spécial pour que Ton puisse en établir 
la distinction. 

Les chifftes arabes sont d'un usage plus fréquent : 
d'abord parce que leurs formes , différentes de celles 
des lettres, préviennent toute confusion entre ces 
divers signes; ensuite parce que ces formes, étant plus 
amples, facilitent l'étude du lecteur, comme elles 
abrègent le travail du typographe. 

L'utilité de cette sorte de chiffres n'est jamais plus 
sensible que dans les ouvrages de calcul et de ma- 
thématiques ; en effet , par leur moyen , les nombres , 
ainsi que les différentes catégories dont ils se com- 
posent , peuvent être rangés dans un alignement par- 
fait , facilité très-importante, et qui a dû contribuer 
puissamment aux progrès des travaux scientifiques. 
En général les noms de nombres cardinaux àont ex* 
primés en chiffres arabes. 

Il n'y a point de chiffres italiques , ou au moins il 
en existe fort peu , et l'on n'en fait plus dans les fon^ 
deries , la forme droite étant regardée comme incom- 
parablement préférable pour l'alignement vertical des 
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nombres nécessaire dans les opérations d'arithnoié^ 
tique. 

Chaque caractère doit avoir des chiffres supérieurs , 
dont on se sert principalement pour les renvois de 
notes. 

Les chiffres arabes sont tous fondus sur une épais- 
seur commune, qui est le demi-cadratin du corps. 
Cette identité de mesure est de la plus grande utilité 
dans les tableaux dont les colonnes contiennent des 
nombres, tant pour Talignement des chiffres que 
pour la justification des lignes, qui n'ont pas besoin 
dans ce cas d'être passées au composteur. 

On commence à fondre des chiffres qui ont entre 
eux une même hauteur d'œil. Cette imitation du go6t 
anglais est assez heureuse ; elle donne aux nombres 
un aspect à la fois plus sellant et plus régulier. 

Les chiffres romains s'emploient assez communé- 
ment dans les titres, par la raison qu'ils cadrent 
mieux avec les capitales ( puisqu'ils en sont eux-mêmes) 
que les chiffres ^j^dibe&y qui généralement ont Tœil d'une 
lettre bas-de-casse. Ils sont italiques ou romains, sui- 
vant que l'exige leur position. Ils se mettent également 
en petites et en grandes capitales , et suivent en cela 
la proportion des mots qui entrent dans la m.ême 
ligne. Avec le bas-de-casse, ils se mettent plus ordinai- 
rement en grandes , et notamment dans le cas où ils 
accompagnent un nom propre, comme Louis IX, 
Henri IV* 

On ne ^ sert de chiffres romains pour numéroter 
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les pages que lorsqu-il y a deaxpaginations différentes 
dans un volume. 

Voici Tarrangement des grandes capitales pour la 
représentation des nombres , avec l'indication de leur 
Talem*: 


I un. 

Il deux. 

ni trois. 

IV quatre. 

V...«. cinq. 

VI six. 

VII * sept. 

VIII huit. 

IX neuf. 

X dix. 

XX Tiogt. 


XXX trente. 

XL. ....... quarante. 

L cinquante. 

LX soixante. 

LXX soixante-et-dix. 

LXXX .... quatre-yingts. 

XG quatre- Yinf;t-dix. 

G. cent. 

D cinq cents. 

M mille. 


On appelle chiffre une espèce de cachet qui s'im- 
prime sur le frontispice, et qui porte les initiales en- 
lacées soit du libraire soit de Timprimeur. Le chiffre 
est à la fois un ornement et une garantie pour le livre 
qui en est revêtu. 


PONCTUATIONS. 


On appelle /^oiM^^aa^/on chacun des signes sertant à 
marquer cette opération grammaticale. Ils sont au 
nombre de six , savoir : 

La virgule ( , ) ; 

Le poittt»virgule , ou pelil^qué ( ; ) ; 
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Le deuaypoinls , ou comma ( : ) ; 

Le point ( . ) ; 

Le point (f interrogation (?) ; 

Le point d'exclamation ou d* admiration ( ! ). 

Ces différents signes sont ordinairement fondus sur 
une épaisseur identique , environ un cinquième du ca- 
dratin. Il y en a d'italiques , excepté le point, dont 
la forme circulaire ne peut recevoir d'inclinaison. 

Ce serait sortir des bornes que nous prescriv^at 
nos attributions , et empiéter sur celles de la gram- 
maire , que de prétendre donner ici les règles de la 
ponctuation pour tous les cas possibles. Toutefois, 
sans nous ériger en législateurs de la langue , nous 
nous permettrons de présenter en peu de mots le ré- 
sumé des observations qui nous ont été fournies par 
l'expérience. 

Rien n'est plus arbitraire par le fait que la ponc- 
tuâition ; rien ne devrait être plus invariable. Chaque 
auteur ponctue selon qu'il coupe ses phrases en par- 
lant j par conséquent d'une manière conforme à sa 
prononciation. Tous craignent d'enfreindre les règles 
de la syntaxe ; et la plupart semblent ignorer que la 
ponctuation ait les siennes. Cependant l'une et l'autre 
sont parties intégrantes de la langue , et ont leurs 
principes également inviolables. S'il en était autre- • 
ment , tel système de ponctuation qui conviendrait à 
un écriyain semblerait insupportable à une partie de 
ses lecteurs. Il est donc nécessaire de ramener chaque 
méthode particulière à une méthode uniforme , pour 
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^)iargner à la lecture des entraves nuisibles; et cette 
juridiction est du ressort de la typographie. 

Voici y en très-peu de mots , les principales règles 
que nous désirerions voir constamment maintenues. 

La virgule est de toutes les ponctuations celle dont 
la valeur est la moindre. Elle marque les pauses les 
plus faibles dans le discours , les suspensions de sens , 
les différentes parties d'une énumération. Elle ne 
doit séparer le substantif de l'adjectif, du pronom 
relatif ou du que adverbe que lorsque ceux-ci n'en 
sont qu'une circonstance accessoire et non une mo- 
dification essentielle. On ne la place jamais devant 
la conjonction et lorsque celle-ci réunit les deux der- 
niers termes d'une accumulation. Elle ne doit point 
s'interposer entre le sujet et le verbe qui en dépend, 
ni entre celui-ci et son régime, non plus qu'entre 
deux termes comparatifs. Les incises se placent entre 
deux virgules, et s'isolent ainsi de ce qui précède et 
de ce qui suit. La virgule est la plus usuelle de toutes 
les pancluations ; c'est de son emploi que dépend l'in- 
telligence et la clarté du sens; on ne saurait doi^c y 
apporter trop d'attention. 

Le point -virgule s'appelle aussi petit ^qué, parce 
qu'autrefois dans les éditions latines il servait à l'abré- 
viation de la conjonction enclitique que, et qu'on im- 
primait ubiq ; pour ubique, La valeur de cette ponc- 
tuation suit immédiatement celle de la virgule. Le 
point-virgule marque les différents membres d'une 
*phrase, les parties d'une période et le passage de ses 
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diyers points de Tue. Il précède ordinairement les 
conjonctions or, mais, car, et généralement celles 
qui servent à distinguer dans le raÎ9(»mement les pré- 
misses de la conclusion. 

Le deux'poùus ( ou comma) a quelquefois la même 
valeur que \e point-^ùrgale. Il remplace celui-ci lors- 
que la particule conjonctive ou disjonctive qui devrait 
le suivre est sous-entendue. Il se met aussi devant un 
dernier membre de phrase qui sert de résumé ou de 
conclu^on à ce qui précède , ou devant une énuméra- 
tion annoncée par le mot scwoir ou par un équiva- 
lent. Enfin il est signe de citation ou d'allocuticm. 

Le poird est la plus forte des ponetualians quant à la 
valeur. Il indique la fin de la phrase et le complé- 
ment du sens. Plusieurs points consécutifs indiquent 
une lacune on une suspension. 

Lepoini doit toujours être suivi d'une grande capi- 
tale f excepté dans certains eas où il est employé comme 
signe d'abréviation. 

Le point (f interrogation et le point (t exclamation, 
dont la valeur est indiquée suffisamment par leur dé- 
nomination respective , suivait ordinairement un sens 
fini. Cependant ils se trouvent quelquefois placés dans 
Tintérieur de la phrase, à la suite de certaines inter- 
jections. Il est encore d'autres cas où ces deux ponc- 
tuations se mettent à la fin de simples inembres de 
phrase 9 de ceux notamment où cesse l'interrogation 
ou Texclamaticm ; et conséquemment ils n'exigent 
point la capitale après eux. Par exemple , dans les 
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périodes qui renferment certaines répétitions ou cer- 
taines formes énumératiTes , pour indiquer au lec«» 
teur, levant la fin de la phrase , TimoDation qu'il doit 
pirendre suivant que cette phrase est suivie de Tune 
ou de l'autre de ces pùnciutUùms, elles remplacent la 
virgule ou \b point-virgule* 

L'usage des Espagnols de faire précéder la phrase 
du signe retourné y indépendamment de celui qui la 
suit , remplit beaucoup mieux encore ce but d'utilité* 

Nous regrettons de n'avoir pu accompagner d'exem- 
ples les règles que nous venons d'énoncer sommaire- 
ment, et cependant aussi complètement que possible. 
Ce travail nous aurait entraîné trop loin dans un genre 
' de dissertation qui, tout succinct qu'il est, n'en est pas 
rmoins déjà une digression au fond de notre Traité > 
et nous aurait exposé à des omissions plus graves que 
nos citations n'eussent pu être utiles* De toutes les 
opérations grammaticales, la ponctuation est celle qui 
avoisine le plus le domaine de la typographie. C'est 
une des attributions de cet art que de veiller à l'ob- 
servation de son analogie constante, comme de rame- 
ner l'orthographe à des principes fixes et uniformes. 
La régularité d'un ouvrage sous ce rapport, et celle 
de son exécution matérielle , sont deux qualités sans 
le concours desquelles il n'existe point de perfection. 
Un bon livre, quel qu'en soit l'objet, est une gram- 
maire pratique dans laquelle les lecteurs doivent 
trouver l'application fidèle des théories de la langue ; 
et la plupart d'entre eux ne doivent la connaissance 
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de ses principes qu'à ce genre d'expérience, L'Impri- 
merie, aux yeux d'un grand nombre de personnes 
qui ne savent pas se rendre exactement compte de 
ses erreurs, a un caractère d'authenticité qui fait 
qu'elles hésitent à les reconnaître. Il est donc du de- 
voir de ceux qui l'exercent de prévenir les dangers 
qui peuvent résulter d'une prévention aussi heureuse, 
ou plutôt de chercher à la consolider et à la convertir 
en une opinion fondée et durable de son infaillibilité. 

ACCENTS. 

Nous ne parlerons ici des accents que sous le rap- 
port typographique, laissant aux grammaires et aux 
dictionnaires le soin de faire connaître les règles de 
l'accentuation de notre langue. 

Nous allons indiquer les lettres accentuées dont il 
est à propos qu'un caractère soit muni , et les princi- 
paux idiomes européens pour la composition desquels 
elles sont nécessaires. 

Français, àè é âêîôû ëïii 

Latin. àèô âêîôû ëïii 
Italien. àèiôiiaéioii 

Espagnol. i é i 6 u âêiôû n 

Portugais. aëioii âéîÔÛ âo 

Allemand. a ô û 

Relevé, àèièù àéioù âêîôû âèïôu Son. 
L'anglais n'admet aucun accent. Le latin ne les prend 
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que facultativement ; mais dans cette langue ils servent 
à donner dans certains cas plus de clarté au sens , en 
prévenant toute équivoque sur la valeur des mots. 

L'es lettres accentuées dont nous venons de pré- 
senter le tableau général devraient être fondues en 
bas-de-casse et en capitales, en romain et en italique; 
il est cependant peu de caractères assez complets 
pour offrir la réunion de toutes ces sortes. 

L'accentuation grecque , par la multiplicité de ses 
voyelles, par la combinaison très -variée des trois 
accents , des deux esprits , du tréma et de Tiota sou- 
scrit, ofireune diversité beaucoup plus grande. Chaque 
mot de cette langue porte au moins un accent, indé- 
pendamment des autres signes 'modificatifs. De là 
l'extrême complication de la casse grecque , compa- 
rativement à la casse ordinaire. 

De toutes les langues de l'Europe , le français est 
celle dont l'accentuation est la plus étrangère aux 
lois de l'analogie. Elle y est de plus arbitraire dans 
un certain nombre de mots. Il résulte de cette double 
imperfection de notre grammaire que la typographie , 
malgré ses soins les plus attentifs à persister dand un 
système uniforme, est exposée à commettre de fré- 
quentes anomalies. Il est donc nécessaire de se fixer 
d'avance sur les points qui restent indécis , et de ne 
jamais déroger à la méthode que l'on a primitivement 
adoptée. Si l'hésitation des arbitres de 1^ langue sur 
certaines questions philologiques , si la privation enfin 
d'un régime grammatical bien établi , nous mettent 
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dans le cas de faire des livres qui diffèrent entre eux 
sous ce rapport y veillons du moins à ce que le même 
livre soit exempt de ces disparates et conséquent avec 
lui-même. 


COPIE. 


On appelle copie, par une singulière altération du 
véritable sens de ce mot, Toriginal, imprimé ou ma- 
nuscrit , qui sert de modèle pour la composition. 

S'il est avantageux pour un compositeur d'avoir 
une copie bien nette, peu chargée de ratures, dont 
les renvois soient clairement indiqués, et dans la- 
quelle la ponctuation soit observée avec exactitude , 
les mêmes soins n'intéressent pas moins un auteur, par 
la correction qui en résulte aux épreuves , et que cela 
assure pour l'impression définitive. Il serait à désirer 
que toutes les personnes qui font imprimer fixassent 
leur attention sur cette vérité malheureusement trop 
démontrée par l'expérience , que, par l'effet d'une 
copie inexacte, une faute grossière en elle-même, 
mais cachée sous une légère apparence de raison, 
peut échapper à plusieurs lectures, jusqu'au tirage 
où il n'est souvent plus temps de la relever. Cette 
recommandation , que nous nous permettons de faire 
aux auteurs dans leur propre intérêt, s'adresse plus 
particulièrement à ceux dont les ouvrages, traitant un 
sujet spécial , ne peuvent être compris que d'un petit 
nombre de lecteurs , et dont , par cette raison même, 
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la copie doit être servilement suivie à la composition. 
On ne doit pas être moins attentif dans le choix 
des copus imprimées ; car il en est beaucoup qui , pour 
la réimpression, ne présentent pas moins de chances 
d'incorrection que n'en présenteraient souvent des 
copus manuscrites. U faut donc, dans ce cas, ou 
choisir celle des éditions précédentes qui passe pour 
être la plus correcte, ou faire lire par un correcteur 
celle que Ton adopte, lorsqu'dUe est fautive dans le 
texte ou dans la ponctuation. Ces précautions sont de 
la plus grande importance. Sî on le& néglige , les édi- 
tions vont toi:^)(mrs en se détériorant , pu^qu'aux an- 
ciennes fautes, qui se perpétuent, se joignent en plus ou 
moins grand nombre celles qui résultent inÊdllible» 
ment de la réimpression. 


signes' USITÉS DANS LA COMPOSITION. 


Il y a dans la typographie plusieurs espèces de signes. 
Les principaux sont ceux d'astronomie , d'algèbre et 
de pharmacie. 

Indépendamment de ces signes, qui ont un usage 
spécial , il en est d'autres qui servent fréquemment 
dans des ouvrages de tous genres , et dbnt plusieurs 
sont des auxiliaires des ponctuations. Nous allons en 
donner l'énumération , en fieûsant connaître la valeur 
de chacun d'eux , les différents cas où ils s'emploient, 
et les particularités typographiques dont ils peuvent 
être l'objet. 
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ACCOLADE. 


\^ accolade est un crochet brisé dans son miheu e» 
angle sortant. La figure suivante , très-connue d'ail- 
leurs , qui en offre le modèle , rendra cette définition 
plus claire. 


Elle sert à embrasser plusieurs objets , soit pour e» 
former un tout , soit pour indiquer les points de com- 
munauté qu'ils ont ensemble. C'est dans les tableaux 
et dans les ouvrages à calculs et à classifications qu'elle 
s'emploie le plus fréquemment. Elle se place , suivant 
le besoin , dans le sens horizontal ou perpendiculaire, 
mais toujours de manière à ce que les objets accolés 
soient compris en dedans de sa partie concave , sans 
excéder ses extrémités. 

Les accolades sont généralement fondues sur nom- 
pareille y OU corps approchant , afin qu'elles puissent 
être combinées avec des filets sans parangonnage. 
D'un autre côté , elles ne peuvent guère être d'une 
force inférieifre , à cause de l'angle et des tournants. 
Quant à leurs différentes longueurs, elles doivent 
former 1% progression la plus graduée possible. Une 
échelle A^ accolades bien complète doit commencer à 
douze points , et monter jusqu'à six pouces environ 
d'étendue. Les distances ne doivent pas être de plus 
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de deux points , au moins pour la première moitié, 
qui est la plus usuelle. ArriTées à un certain degré , 
cent cinquante points par exemple , elles deviennent 
trop difficiles à fondre d'une seule pièce; les deux 
parties se font alors séparément. Quelquefois même, 
lorsqu'elles sont d'une trop grande dimension, on fond 
isolément le bec et des bouts de crochets, et l'on rem- 
plit avec des filets toute la partie intermédiaire. 

APOSTROPHE f). 

\u^ apostrophe, dans la langue française , est le signe 
de l'élision. 

Les mots qui s'élident et qui premient V apostrophe 
sont: 

Les articles la, k; 

Les pronoms personnels/^, me y te, se; 

Le pronom démonstratif ce; 

Les conjonctions de, que, et de plus les adjectifs et 
adverbes dont celle-ci est la terminaison , conune quel- 
que, jusque, lorsque , puisque , quoique, etc. , pourvu 
toutefois que le mot qui occasione l'élision n'ait pas 
plus de deux syllabes , et même pas toujours dans ce 
cas. 

On voit qu'à l'exception de l'article féminin la c'est 
Ve .muet qui s'élide dans tous ces mots. 

\Ji de la conjonction ^/s'élide devant le pronom il. 

11 y a quelques autres élisions admises par la gram> 
maire, telles que celle de l'adjeotif féminin grande, dans 
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les exemples suivants : grani chambre ^ grandC chose, 
grand' croix , grand* mère , grand' messe , grand' rue , 
grand'tante. 

Dans tous les cas ci-dessus mentionnés Y apostrophe 
se place , sans espace ayant ni après j entre le mot 
élidé et le suivant. On ne doit jamais diviser un mot 
d'une ligne à une autre après une apostrc^he. 

Il est certains ouvrages, notamment des pièces de 
théâtre , dans lesquelles , mettant en scène des paysans 
ou des gens du peuple y et pour imiter la prononcia- 
tion vicieuse de ces personnages, on élide quelques 
voyelles ou diphthongues soit à la fin, soit dans Tinté- 
rieur des mots. Lorsque l'élision se fait à la fin , le 
mot qui la subit doit être suivi d'une espace comme à 
l'ordinaire. 

Cette règle est également applicable à la composi- 
tion de quelques idiomes étrangers , tels que l'anglais, 
l'italien, le portugais, l'espagnol, qui, dans les vers 
principalement, offirent de nombreux exemples de 
mots élidés par aphérèse, par syncope et par apocope. 

\J apostrophe, dans sa configuration typographique, 
est une petite virgule placée à l'extrémité supérieure 
de la lettre. 

Elle est fondue à vif sur les deux parties de son 
épaisseur, pour que l'approche en soit parfaite lors- 
qu'elle ne prend pas d'espace. 


• • 
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ASTERISQUE OU ETOILE (^). 

Ce signe , exprimé par deux mots synonymes sous 
le double rapport de leur représentation et de leur 
étymologie , sert à différents usages. 

On l'emploie comme renvoi , avec ou sans paren- 
thèses, et lorsque le nombre de ces renvois ne s'élève 
pas au-dessus de trois ou de quatre ; car autrement y 
sans parler de Taspect déplaisant d'un grand nombre 
d' astérisques placés de front dans le courant d'un texte, 
Tœil se fatigue à les compter , ou même il peut se mé- 
prendre. 

U astérisque sert de signature aux cartons refaits, 
indépendamment de celle qu'ils peuvent naturelle- 
mezit porter. 

On fait suivre quelquefois à^ astérisques l'initiale 
d'un nom; et alors leur nombre est égal à celui des 
syllabes de ce nom. 

On convient souvent d'employer ce signe dans des 
dictionnaires , dans des catalogues , dans des tables , 
ou autres compositions de ce genre , pour distinguer 
certains articles. En pareils cas , la valeur convention- 
nelle de ce signe doit être indiquée en tête de l'ou- 
vrage dans lequel on s'en sert. 

U astérisque est fondu en supérieure; son épaisseur 
. est à peu près le quart du cadratin. 
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GUILLEMETS («»)• 

Les guillemets précèdent et suivent les citations et 
les discours directs. Us se répètent aussi au commen- 
cement de chaque ligne de la citation ou du dis- 
cours. 

Le guillemet initial a sa partie concave tournée vers 
la*droite; le guillemet final se retourne dans le sens 
contraire. 

Lorsque la citation ou le discours qu'ils accompa- 
gnent sont coupés par quelques mots qui y sont étran- 
gers , les guillemets doivent cesser au commencement 
et reprendre à la fin de ces phrases incidentes. 

Les guillemets consécutifs doivent toujours être 
suivis d'espaces égales , afin que le texte s'aligne ver- 
ticalement comme s'ils n'y étaient pas. 

Dans les tableaux y dans les prix courants , et dans 
les autres ouvrages de chiffres, un guillemet placé 
sous un nombre remplace le mot idem, 

PARENTHÈSES ( ). 

Les parenthèses représentent deux arcs de cercle 
tournés l'un vers l'autre dans leur partie concave. 

Elles servent à isoler y dans le discours , des mots 
ou des phrases qui ne s'y rapportent pas essentielle- 
ment, ou des réflexions qui pourraient ralentir sa 
marche ou nuire à son intelligence. 
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Elles servent encore dans quelques autres cas que 
nous indiquerons dans le cours de cet ouvrage. 

La parenthèse finale se retourne cran dessus pour 
faire face à la première. Elles doivent être Tune et 
l'autre précédées et suivies d'une espace. 

CROCHETS [ ]é 

Les crochets- ^e rapprochent des parenthèses tant 
par leur forme que par leur objet. Ils sont cependant 
d'un usage beaucoup moins fréquent que celles-ci. 

Leur principale destination est de renfermer les 
passages interpolés dans un texte. 

Quelquefois dans la poésie et dans les dictionnaires , 
au lieu de doubler une ligne qui sort de la justifica- 
tion, on fait entrer sa partie excédante dans. la ligne 
de dessus ou dans celle de dessous y et on la fait pré- 
céder d'un crochet initiale '^ 

à X 

MOINS OU TIRfiT ( — ). 

Le moins, ainsi appelé à cause de sa valeur eti 
langage de mathématiques, est le signe de Tinter- 
locutipn. Il donne de la rapidité au dialogue , en le 
dégageant de ces mots parasites qui gèrent l'écrivain 
et le lecteur, tels que ajovUort-il , reprit-elk, etc. 

On s'en sert aussi quelquefois dans les titres et dans 
les sommaires , comme d'une séparation plus marquée 
que le point seul. 

4 
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Il s'emploie aussi à la place du mot idem dans des 
tables j dans des catalogues et autres ouvragées soumis 
à Tordre alphabétique. 

Il prend encore une yaleur conventiormelle quel- 
conque dans les dictionnaires. 

Il est fondu sur cadratin , et se place dans la com- 
position entre deux espaces. 

PARAGRAPHE (§). 

Ce signe sert de titre dans un livre à une classe de 
subdivisions , et , en général , à celles de dernier ordre. 
C'est dans les ouvrages- scientifiques, et notamment 
dans ceux de jurisprudence , qu'cm l'emploie le plus 
ordmairement. 

On le place , soit en ligne perdue suivi de son indi- 
cation numérale en grandes capitales , soit , s'il revient 
fréquemment ou qu'il y ait nécessité de ménager l'es- 
pace , au commencement de l'alinéa avec le nombre 
en capitales , grandes ou .petites , ou même en chiffres 
arabes. Autrefois on le faisait suivre d'un point , que 
l'on commence maintenant à retrancher , et avec 
raison , puisqu'il est inutile , et que d'ailleurs cet usage 
ne s'appliquait à aucun autre signe dft ce genre. 

IRAIT d'union («)« 

Ce signe grammatical est le même en typographie 
que la division, à cause de leur. identité de forme. 
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Nous ne pouvons faire ici rënumération de tous 
les cas où Ton emploie ce signe , ni donner la nomen- 
clature de tous les mots composés dont il réunit les 
parties intégrantes; ce travail comprendrait une por- 
tion considérable du dictionnaire de la langue. Nous 
nous bornerons à dire que , avant de commencer la 
composition d'un ouvrage, il est important de se con- 
certer sur l'adoption ou le rejet de ce signe à l'égard 
de certains mots d'un usage fréquent, où son emploi 
est arbitraire. 

PIBD-DE-MOUCHE (^). 

• Le pied - cfe - mouche se plaçait en tête d'une re- 
marque qu'on voulait détacher du corps de l'ouvrage. 
On sea servait plus particulièrement pour les livres. 
de droit. Il est tombé en désuétude. 

CROIX (-J-). 

La croix servait de renvoi aux notes marginales. 
EUe ne s'emploie maintenant que dans les livres de 
piete. 

VBRSETS {f). RÉPONS (y). 

Les versets et répons ne servent également qu'aux 
livres d'église , tels que les bréviaires , les missels et 
les heures. 
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iiaih((^>). 

« 

Les mains étaient destinées à fixer l'attention sur 
des notes ou remarques en tête desquelles elles étaient 
placées. On en retrouve dans un grand nombre de 
dictionnaires ; mais maintenant on ne s'en sert presque 
plus. 


POINTS CARRÉS. 


Les points carrés sont des points fondus sur une 
même épaisseur, qui est, soit le demi-cadratin, soit le 
cadratin^ qui leur a donné ce nom. 

Ils sont d'une très-grande utilité dans les ouvrages 
à colonnes ou dans les tables. Ils servent à remplir 
l'intervalle qui se trouve entre les mots placés en plus 
ou moins grand nombre au commencement de la jus« 
tification et les chiffres reportés à son extrémité et 
alignés verticalement. Ce$ points conducteurs s'ar- 
rêtent ordinairement à un ou deux démi-cadratins de 
distance des chiffres, qu'ils laissent ainsi ressortir. 
Pour leur donner un aspect régulier, on les aligne à 
cette extrémité , et l'espace qui peut être nécessaire 
pour justifier la ligne se place immédiatement après 
la fin des lettres et avant le commencement àes points 
carrés. 


■»-JM* 


CHAPITRE II, 


DE LA COMPOSITION. 


La composition est une des principales parties de 
l'impression. Elle en est la plus importante par les 
variations et les difficultés qui s'y rencontrent, en 
même temps que par les soias de tout genre que ré- 
clame son travail. La multiplicité des fonctions di- 
verses qui s'y rattachent la rendent la plus compliquée 
de toutes. C'est elle qui y dans l'art d'établir avec des 
lettres mobiles dés planches régulières et solides qui 
puissent reproduire à l'infini les copies d'un ouvrage , 
exécute , retouche et prépare définitivement au tirage 
ce travail minutieux ; en un mot , elle est le grand 
œuvre de la typographie. Comme elle marche la pre- 
mière dans l'ordre progressif des différentes opérations 
qui composent cet art , elle doit naturellement figurer 
au premier rang dans cette dissertation. 

La composition ne consiste pas seulement y ainsi que 
ce mot le donnerait à entendre , dans la combinaison 
des caractères et dans la formation des pages ; mais 
elle embrasse réellement la série tout entière des 
opérations qui précèdent le tirage. Ainsi la composi- 
tUm proprement dite , la mise en pages, V imposition, la 
correction et la distribution, ne doivent* être considérées 
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que comme parties intégrantes de ce travail. Mainte- 
nant que nous ayons fait connaître par cette explica- 
tion toute la valeur de son titre , nous allons donner 
une idée de son ensemble , en présentant* dans leur 
ordre progressif les principaux éléments qui doivent 
y concourir, et qui , par la suite , considérés isolément 
et développés dans des dissertations particulières, 
deviendront autant de divisions de cette grande sec-«^ 
don de la typographie. 

Lorsqu'on entreprend Timpressiou d'un ouvrage y 
et qu'on le livre à la composition, les premières con- 
ditions à déterminer sont le format et; le choix de& 
caractères , au moins de ceux qui doivent y dominer.. 
Ces notions sont généraleipent fournies par Tauteur^ 
le libraire ou éditeur quelconque , qui se charge de 
la direction de l'entreprise. Ces points une fois fixés^ 
les mesures qui sont du^ ressort de l'imprimeur ^ 
quoique d'un ordre secondaire , doivent ^tre arrêtées. 
Telles sont la justification , l'interlignage , le nombre 
de lignes , ainsi qua plusieurs autres détails pour les- 
c[Uels il est nécessaire de praÉdre dès Tabord une dé- 
termination immuable. 

Il est encore unje foule d'autres circonstances que la 
diversité des ouvrages multiplie à l'infini, et que l'on 
doit s'appliquer à prévoir et à résoudre d'une manière 
générale et uniforme , dans la crainte qu'un vice de 
régularité ne devienne par la suite ou impossible , ou 
très-difficile à rectifier. Ces détails sont en grande 
partie susceptibles d'être adoptés, sinon arbitraire- 
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ment , au moins suivant une foule de considérations 
diverses. Aussi le choiiL des méthodes , soumises à la 
variété des goûts y la fixation et le classement des 
principes typographiques à observer, sont^ils rigou- 
reusement nécessaires pour Texécution de ce travail. 
Ce n'est qu'après de semblables préparatifs, et avee 
des guides aussi indispensables , que Ton peut entre- 
prendre une opération qui est exposée à de fréquents 
obstacles , et qui ne présente pas les moyens de remé- 
dier facilement aux fautes qui peuvent s'y commettre. 
Toutes ces diverses données doivent être détermi- 
nées ou recueillies par le prote , qui les transmet en- 
suite à l'ouvrier chargé de la mise en pages du labeur. 
Si l'importance de l'ouvrage est telle que plusieurs 
ouvriers doivent travailler à sa composition , le met- 
teur en pages se charge de leur distribuer la copie et 
de recevoir les paquets composés. Lorsque ces pa- 
quets sont en nombre suffisant pour former une feuille, 
et que les fcmctions de la mise en pages ont été exécu- 
tées , on impose la feuille et on en fait tirer épreuve. 
Les différentes épreuves ayant été succ^sivement lues 
et corrigées , la feuille est alors disposée pour le tirage. 
Ici s'arrêtent -les opérations qui sont du ressort de la 
composition. 

Nous allons maintenant donner de chacune d'elles 

une description circonstanciée, dans laquelle nous 

n'omettrons aucun des détails qui peuvent avoir la 

moindre importance , et qui méritent de figurer dans 

un Traité pratique. 
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DE LA COMPOSITION PROPREHENT DITE. 

La composition proprement dite ( c'est-à-dire absr 
traction faite des diverses autres fonctions qui sont 
du ressort du compositeur) consiste à rassembler les 
lettres une à uixe pour en former successivement , et 
suivant un modèle donné, des mots, des lignes, des 
pagçs y etc. Nous allons expliquer comment on y: pro-^ 
cède. 

Ainsi que nous Tavons dit plus haut , les différentes 
sortes de lettres composant un caractère sont distri-r 
buées dans une boite à coinpartiments appelée casse, 
La casse est posée sur une espèce de pupitre placé à 
hauteur convenable , et qu'on nomme rang. C'est de- V 
vant le rang que se tient le^ compositeur lorsqu'il 
travaille^ 

Le composteur étant monté à la justification con-r 
yenue, il prend chaque lettre, l'une après l'autre, 
dans le eassetin spécialement consacré à La sorte à 
laquelle elle appartient. Dans cette opération, l'œil 
doit suivre attentivement et diriger tous les mouvez 
menls de la main. Celle-ci doit saisir la lettre par la 
tête , c'est-à-dire par l'extrémité à laquelle est situé 
l'œil, et la placer dans le composteur suivant le sens 
indiqué par son cran. La promptitude, la justesse et 
la régularité avec lesquelles ce mouvement doit s'exé- 
cuter constituent chez un compositeur ce genre d'ha- 
bileté qui consiste à bien lever la lettre ; et , comme 
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)e nombre des lettres contenues dans une feuille est 
)a base ordinaire du salaire de TouTrier, ce talent lui 
est très-précieux pour lui-même. Quant à Texactitude 
nécessaire pour diriger sa main vers le cassetin y c'est 
rbabitude qui la lui donne , et l'attention qui l'entre- 
tient en lui. Cette dernière qualité est également pour 
lui du plus grand prix; elle lui 'épargne des bévues 
qui ne se réparent jamais qu'à ses dépens. 

La main droite du compositeur est celle qui prend 
les lettres , et exécute le mouvement qui les porte de 
la casse au composteur ; la main gauche tient cet in- 
strumei^ty en maintenant avec le pouce les lettres 
déjà rangées et en facilitant le placement de celles 
qui y arrivent successivement. Lorsque le composteur 
est rempli , on justifie la ligne de manière à ce que les 
lettres y soient solidement maintenues^ sans cependant 
que la dernière entre de force y afin qu'on puisse en- 
lever la ligne du composteur sans trop de facilité ni 
d'effort, La ligne étant ainsi justifiée , on pose en dessus 
l'interligne de l'ouvrage , s'il doit y en avoir, ou une 
interligne provisoire , au moyen de laquelle on la 
sort du composteur pour la placer dans la galée. 

^ Lorsque le nombre de lignes, composées de cette ma- 
nière y est celui que doit contenir la page , on les lie 
ensemble avec un double tour de ficelle y puis on en- 
lève la page de la galée , on la place sur up papier 
ployé en quatre épaisseurs y que l'on nomme porte- 
page; ensuite on la place dans son rang de casse. 

^ Voilà à quoi se réduit le travail de la composition 


58 PARTIE I, CHAPITRE II. 

proprement dite , celui des ouvriers qui sç bornent à 
faire des paquets. La mise en pages est l'opération 
qui fait suite à celle que nous venons de décrire. 
Celle-ci n'en est qu'une facile ébauche , eu égard à la 
simplicité et à l'uniformité de ses fonctions ; c'est elle 
néanmoins qui occupe la plus grande partie des ou- 
vriers, parce que seà'f ésultats sont les plus nombreux, 
et forment l'objet principal de la composition , consi- 
dérée dans un sens général. 

DES SOINS A PRENDRE EN COMPOSANT. 

Avant de commencer une composition quelconque, 
on doit prendre sa justification avec la plus scrupu- 
leuse exactitude , afin que les paquets d'un même 
labeur , composés par différents ouvriers , soient par- 
faitement, identiques sous ce rapport. Lorsque le la-' 
beur est interligné, c'est sur ses interlignes que le 
composteur doit être monté; dans le cas contraire, le 
metteur en pages doit couper quelques interlignes sur 
la justification qui lui est désignée , et les donner pour 
modèles à ses paquetiersi. 

On conçoit que toute espèce de distraction est 
nuisible à ce genre de travail. Ainsi lorsqu'il arrive 
aux compositeurs de parler , ou même de n'avoir pas 
l'esprit entièrement présent à leur besogne , elle en 
souffre inévitablement. Il en résulte des fautes à ré- 
parer lors de la correction de la première épreuve; 
et , ce qui est pis encore , ces fautes peuvent subsister, 
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même après plusieurs lectures y si elles présentent la 
iBoindre apparence de sens. Un compositeur attentif 
réunit donc ce double mérite, de ménager ses intérêts 
en évitant des corrections qui prennent sur son temps 
et sur son salaire , et de contribuer au bien-être de 
rétablissement qui l'emploie en remplissant d'une 
manière satisfaisante la tâche qui lui est confiée, f 1 est 
nécessaire de relire chaque ligne dès qu'elle est com- 
posée, ayant même de la justifier, et de la coUation- 
ner en même temps avec la copie. Cette précaution 
est encore trè&utile au compositeur, par le grand 
nombre de fautes qu'elle lui épargne, et qu*il corrige 
plus facilement dans le composteur qu'il ne le ferait 
plus tard sur le marbre. 

Les autres précautions à prendre sont relatives à la 
justification et à l'espacement des lignes. La lettre , 
l'espace ou le cadrât qui termine une ligne doit entrer 
dans le composteur, ainsi que nous l'avons dit, sans 
trop de facilité ni d'effort , et de manière à ce que la 
ligne soit suffisamment maintenue. 


DE LA MANIÈRE p'e$PAGER. 


L'espacement des lettres , ou des mots entre eux , est 
soumis à tant de circonstances modificatives , qu'on 
ne peut établir à ce sujet que les principes dont l'ap- 
plication est la plus générale. Nous allons réunir ci- 
après tous ceU'X dont la connaissance est le plus né- 
cessaire , et dont l'ensemble compose une théorie. 
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Dans la poésie , où , à Texception de quelques cas 
plus ou moins rares suivant Tétendue d^ la justifi-t 
cation , les mots peuvent être également distants l'un 
de l'autre j on doit se servir d'espaces de même épais? 
seur. Il est généralement préférable d'en employer 
qui soient un peu minces , afin que les vers qui rem- 
plissent ou dépassent la justification , et dans lesquels 
le$ espaces sont diminuées autant que possible , ne 
forment pas une disparate trop frappante sous ce rap- 
port avec les autres lignes de la page. L'épaisseur la 
plus convenable pour ce genre de composition est le 
tiers de la force de corps du caractère. Ainsi j par 
exemple , si ce caractère est du six , les espaces seront 
fondues sur deux points ; sur trois , si le caractère est 
du neuf ; sur quatre , si c'est du douze , etc. Dans la 
prose , où la justification est remplie par la matière , 
comme on est forcé de terminer chaque ligne par un 
mot plein ou convenablement divisé , on a fréquem- 
ment à modifier les espaces employées provisoirement 
dans la composition de la ligne, soit qu'on leur en sub- 
stitue de plus faibles , soit qu'on y en ajoute d'autres. 
De cette manière , il arrive rarement que deux lignes 
consécutives soient espacées de la même manière, 
excepté dans les grandes; justifications , où la diffé- 
rence , plus divisée, devient insensible; on doit s'atta- 
cher toutefois , dût-on en remanier quelques-unes , à 
faire disparaître des inégalités trop choquantes. Quant 
aux espaces qui séparent les mots d'une même ligne , 
il est indispensable , pour la régularité de la compo- ' 
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sition, qu'elles soient également réparties. Quelqud 
latitude que Ton accorde pour l'espacement dès mots 
en prose , il ne faut pas franchir certaines limites déjà 
reculées par la nécessité , mais que le bon sens et le 
goût défendent de dépasser. 

V L'espace d'un point et demi est la plus mince que 
l'on puisse employer entre les mots ; celle d*un point 
n'est pas supportable dans les caractères plus gros que 
la Philosophie. 2** Les espaces équivalant à trois quarts 
de cadratin sont les plus fortes dont on puisse se ser- 
vir pour une justification ordinaire: 

Les différents signes de la ponctuation doivent être 
séparés du mot qui les précède par des espaces moins 
fortes de moitié que celles qui les suivent , et qui sont 
ordinairement les mêmes qu'on emploie dans la ligne 
entre les mots. Le point seul se place immédiatement 
après le dernier mot de la phrase qu41 termine , et sans 
aucune séparation. Autrefois le comma{6\ï deux-poinis ) 
se plaçait entre deux espaces égales^ 

Dans les lignes de titres composées en capitales ou 
en lettres de deux points , ainsi que dans les titres 
courants 9 on espace ordinairemoit les lettres. Cet 
usage a pour principal objet de rendre les lignes plus 
lisibles en isolant les lettres , et en faisant ainsi res- 
sortir chacune d'elles. Les espaces employées en pareil 
cas doivent être proportionnées à la force de l'œil. 
Pour les caractères au-dessous du Sain^Augustin, elles 
ne doivent pas avoir plus de deux points d'épaisseur. 

Dans la composition des caractères serrés d'œil ou 
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d'approche , on doit éviter Temploi des fortes espaces. 
L'interlignement doit influer aussi , en raison directe, 
sur la manière d'espacer les mots. 

La répartition égale et régulière des espaces est un 
des genres de beauté qui constituent le mérite typo- 
graphique d'un liyre ; en conséquence elle doit être 
l'objet de l'attention constante du compositeur. Mais 
pour arriver à ce résultat j il ne suffit pas de jeter , 
soit entre les mots, soit entre les lettres , des espaces 
égales ; cette opération exige de la part de l'ouvrier 
un calcul auquel il doit préalablement se livrer. Parmi 
les lettres , et notamment parmi les capitales j il s'en 
trouve qui , par leur forme arrondie ou anguleuse ^ ou 
par leur rencontre avec d'autre^ lettres, laissent, soit 
devant soit après elles, un vide considérable, et, tjpo* 
graphiquement parlant , portait du blanc. Lorsque 
les lettres peuvent être espacées, il est facile de re- 
médier à ce vice organique; on diminue ou l'on sup» 
prime en pareil cas les espaces , que l'on réserve pour 
séparer les lettres de forme carrée. 

Ce soin est indispensable ; si les lettres du même 
mjot n'étaient pas , quant à l'œil , également distantes, 
elles sembleraient appartoûr à des mots différents. 
Irrégularité pour l'aspect, confusion pour le sens, 
tels en seraient les effets infaillibles. 
t Dans les lettres du bas-de-ca$se ce défaut est tou- 
jours inévitable , mais souvent insensible ; il devient 
apparent à proportion de la finesse des espaces em- 
ployées dans la ligne. * 
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Nous pensons avoir présenté ici , sinon toutes les 
règles relatives à cette partie de la composition , au 
moins celles qui sont le plus importantes^ celles que le 
compositeur doit considérer comme les notions élé- 
mentaires et Tobjet essentiel de son travail. 


DE LA MISE EN PAGES. 


Le but de cette opération est de rassembler le^ 
différents paquets de composition^ pour en former des 
pages et ensuite des feuilles. Voici quelle est sa marche 
ordinaire. 

Lorsque le nombre de paquets fournis par les 
compositeurs travaillant à un même ouvrage est 
suffisant pour compléter une feuille ( ou une forme , 
si Ton est convenu d'imposer de cette manière); ces 
paquets, pour devenir des pages régulières, doivent 
porter leurs folio , titre courant , et signature s'il y a 
lieu^ en un mot, leurs lignes de tête et de pied. De 
plus les titres , sommaires , additions , notes , et géné- 
ralement toutes les parties' autres que le corps de 
Touvrage, restent à composer et à placer; les blancs 
à distribuer; les filets, fleurons ou vignettes à ajuster, 
suivant leur place.; et les queues de pages ainsi que 
les pages blanches à établir. Telles sont les fonctions 
de la mise en pages , que Ton doit considérer comme 
le complément de la composition. 

Cette dernière opération est ordinairement facile 
' et son travail uniforme , tandis que l'autre est d'une 
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application très-variée et beaucoup plus étendue^ L'une 
n*est y la plupart du temps , qu'une imitation servile ; 
l'autre présente dans son exécution de fréquentes in- 
novations ; et ce n'est pas exagérer la supériorité de 
celle-ci que de la comparer au plan conçu et dirigé 
par l'architecte , tandis que celle-là ne parait être 
que le travail purement manuel de l'artisan. 

Lorsque les paquets qui concourent à la formation 
d'une feuille ont été réunis , on les délie successive- 
ment dans une galée longue , destinée à cet usage , 
afin d'y faire tous les ajoutés nécessaires. Une condi- 
tion essentielle à observer, c'est que toutes les pages, 
après avoir subi ce changement de disposition, doivent 
être soumises à la réglette de longueur, qui sert de 
mesure commune et invariable pour tout l'ouvrage. 

Comme cette jauge est ordinairement déterminée 
par un nombre fixe de lignes du caractère courant , 
l'observation de ce principe réclame plus de soin et 
d'attention lorsqu'elle s'applique à une page courte, 
longue , incomplète , ou coupée par des titres , et en 
général à une page qui ne porte pas le nombre de 
lignes accoutumé. 

Dès qu'on a ainsi disposé un nombre de pages 
suffisant pour compléter une feuille (et ce nombre est 
déterminé par le format de l'ouvrage) , on procède à 
son imposition , opération que nous allons décrire. 

De toutes les opérations relatives à la composition 
des ouvrages , la mise en pages, par la variété et la 
multiplicité de ses fonctions , exige au plus haut degré 
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les connaissances typographiques. L'ouvrier auquel 
on la confie doit s'être préalablement exercé à tous 
les genres de travaux qui entrent dans la composition. 
Si son expérience ne le place au-dessus des difficultés 
qui s'y présentent fréquemment , et s'il n'est capable 
de les résoudre avec habileté ; si ce tact et ce gotit qui 
doivent toujours présider aux dispositions qu'il crée 
ou aux améliorations qu'il découvre ne le distinguent 
des simples compositeurs ; enfin s'il n'est doué de l'ac** 
tivité et de l'intelligence nécessaires pour diriger la 
marche d'mi ouvrage et le suivre dans ses différentes 
périodes y il ne peut occuper convenablement parmi 
ses confrères le rang à la fois honorable et productif 
de metteur en pages. 

C'est à lui qu'il appartient de distribuer la copie 
aux paquetiers , de leur partager les pages de distri- 
bution , de surveiller leur travail à mesure de sa con- 
fection, et de concilier leurs intérêts avec ceux de 
rétabliâsemeut qui les occupe^ 

Il faut y en procédant à cette opération y éviter les 
pages longues ou les pages courtes , dût -on méme> 
dans certains cas y recourir à quelques remaniements 
nécessaires. 

Les pages blanches, en totalité ou en partie, doivent 
être assujetties à la réglette de longueur, la moindre 
inégalité entre elles pouvant produire à l'imposition 
de fâcheux effets. 

Nous n'entrerons pas dans de plus longs détails sur 
les soins qu'exige chacune des fonctions de la mise 

5 
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en pages* Les limites de ce Traité sont trop resserrées 
pour admettre de minutieux développements , que la 
mémoire retiendrait difficilement, et dans lesquels 
le lecteur trouverait avec peine une utilité marquée. 
D'ailleurs les plus importants d'a[itre eux se trouvent 
dans cet ouvrage aux endroits où ils nous ont paru 
pouvoir être plus convenablement placés. 


DE L'iHPOâlTIOfi. 


Imposer, c'est disposer toutes les pages d'une feuille, 
ou d'une forme , de telle sorte que, la feuille de papier 
étant ployée , ces pages se trouvent dans l'ordre con- 
venable. Voici en quoi consiste cette opération. 

Lorsqu'une feuille a été mise en pages , on prend 
ces pages l'une après l'autre en suivant l'ordre de leurs 
folios , et on les place successivement sur le marbre 
selon la disposition indiquée pour chaque format. 
Dans tous les cas le nombre de pages composant la 
feuille se trouve divisé en deux parties égales , dont 
chacune est destinée à imprimer l'un des côtés du 
papier. Les pages étant donc rangées conformément 
à l'ordre de leur format , on entoure d'un châssis cha- 
que forme*, ou moitié de la feuille. On sépare ensuite 
les pages par des morceaux de bois ou de fonte , dont 
la longueur est déterminée par la dimension de page 
qu'elle doit suivre. 

L'étendue de ces intervalles a pour base le format 
du papier de l'ouvrage , attendu qu'ils, représentent 
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des marges. On les appelle gamûures dans le sens gé- 
néral ; on distingua parmi elles \e^/(md$ et les tàiàréi. 
Les garnitures sont donc la charpente intérieure de 
la forme. Quant aux accessoires qtli l'entourent en- 
deçà des bords du châssis , ce sont les réglettes , les 
biseaux et les coins. Les réglettes sont de petits mor- 
ceaux de bois , plus ou moins épais , suirant que le 
format Texige; on en place ordinairement tme à 
chaque côté de la barre du châssis et dans toute sa 
longueur; quelquefois o|i en met autour des pages. 
Les )>iseaux viennent immédiateiyient après. Ce Sont 
quatre morceaux de bois , taillés en biais ( ^insi que 
ce mot le fait entendre ) dans la partie extérieure. On 
en met un à chacune des dieux parties latérales de la 
formé y et deux petits dans lef bas , c'est-à-dire le long 
de la bordure dont on se rapproche le plus en impo- 
sant y et de chaque côté du châssis. Les biseaux des 
côtés de la forme s'appellent grands biseaux; les petits 
sont ceux qui aboutissent à la barre du châssis; Les 
coins sont de petits morceaux de bois , taillés en bi- 
seau j et qui , placés entre les biseaux et les bords du 
châssis y sont destinés à serrer la forme. Voici dans 
quelle direction et dans quel nombre on les «place. 
Ceux des grands biseaux sont au nombre de trois ^ et 
se chassent vers le haut de la forme ; ceux des petits 
biseaux sont au nombre de deux , et se chassent vers 
la barre, du châssis. 

Lorsque la forme est fournie de ses garnitures et 
de ses bois , avant de placer ses coins , on délie les 
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pa^es en commençant par celles qui sont le plus prè» 
de la barre. Lorsque les coins sont placés et fixés seu- 
lement avec la main , on taque la forme. On la serre 
ensuite , en frappant les coins avec un marteau , puis , 
lorsqulls sont abattus , à Taide du décognoir. Cette 
opération terminée , on enlève la forme dç dessus le 
marbre, en la prenant par le bas, c'est-à-dire par le 
côté le plus rapproché de la personne qui impose. 

Nous allons maintenant faire connaître les différents 
genres àUmposUions désignés par les noms des formats* 
auxquels i^s sont propres, en y joignant les remarques 
qui sont particulières à chacun d'eux. • 


IN-FOLIO. 


Citi d* Prtmikn. 


Côté dt Stecmé». 


1 


Demi-Feuille, 


1 


Les garnitures des côtés de la barre doivent être égales ainsi que 
celles de la tète. Quant aux blancs de tète et de pied, c'est la marge 
de rimprimeur qui les détermine. 
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is3 


1 


IN-QUARTO. 


çQ 


00 


C/t 


00 


Demi-Feuille, 

IN-QtARTO OBLONG. 


V 


8 


Demi-Feuille. 


e 


1 

a 


2 


8 6 
1 16 


IN-OCtAVO. 


Zl Ç 

13 4 


9 II 
â 14 


01 L 
15 2 


Les blaiics des côtés de la barre doivent être égaux aux deux marges 
extérieures qui leur sont parallèles. 
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Deux Demi' Feuilles imposées ensemble. 


t 9 
1 8 

a 


flIA 1 


IV 


Il TlA 


la • i 


»J XJ 


9 ë 

7 2 


Autre imposition. 


t S 
1 8 


Ta fii 


• ■ • I 


• VIJ IJ 


AI 


VllJ 


9 S 

7 2 


Trois cartons suivis et un carton seul. 


Carton en dedans. 


ri fii 

• • • • • 

1 12 


8 9 

9 4 


9 L 
3 10 


AI T 

11 2 


Carton en dehors. 


9 L 

• • 

1 IV 

1 


Oï 8 
11 2 


t 6 
1 12 


8 S 


»»j y 


Demi-Feuille. 


f 9 


9 8 


1 8 


7 2 
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fi 


Dtux Cartons imposit ensemble. 


Betonraét io-oeiavo. 




Ketoumét in-douir. 


fii 1 

• • • 

1 AI 

1 • 

1 
l 

• 


Z 

8 

1 AI 

i • 

I 

1 

• 

4 

i 3 

2 


1 

■ 

4 ; 

' • • • 

' "J 

• « 

y 


Carton, retourné \° inoctavo , 2^ irniauze , 3** itiroctavo. 


Z S 
1 4 


IN-OCTAVO OBLONG. 


FemlU entière. 


09 

<^^ 

<iD 

co 

H*. 

f^ 

*o 

00 

▼H m 

N9 




Demi-FevUlU. 



-J 

CD î Cn 



^9 

ce i 

►^ 


Deux Demi'FeuUles. 


H-> «^ 


Od co 


J:f -^ 


Crt 00 


»^ ^ 


co 


»sp eo 
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Deux Cartons de quatre pages* 


00 


s: -«!»< 


Doute pages et une part et quatre de V autre. 


^ '^ 


h9 a^ 


co 


en 


00 


co c^^ 


IN-DOUZE. 


Le petit cahier dans le grand. 


Z\ U 


8 il 


1 


24 


91 6 


OZ ? 
21 4 


Oï SI 


61 


22 


tî n 


81 


23 


La feuille se divise à la ployure en deux cahiers, l'un de seize pages , 
l'autre de huit. 


Le petit cahier en dehors du grand. 


02: u 


8 

1 


16 


\Z II 


Z\ 


13 


81 U 


9 n 


14 


ZZ 61 


01 


15 


Cette imposition divise la feuille en deux cahiers, qui portent chacun 
une signature différente. Elle peut aussi servir pour deux cahiers appar- 
tenfint à des feuilles ou à des volumes différents. 
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Deax Demi-FeiUlUs imposées ensemble. 


8 


9 
6 

12 


Fa Fia 

• • • 

X Fil 

« • • 


flIA A 
XI 


AI 


»y 


9 L 

01 e 

11 2 


La feuille , séparée en deux dans la longueur, laisse dans chaque partie 
chacune des demi-feuilles , qui se ploient de la même manière que la 
feuille entière. 


Feuille composée Je trois cahiers de hait pages. 


%\ ZZ 


01 ÇT 
1 8 


ZZ 61 


n M 

S 4 


02 IZ 

21 îl 

3 6 


n Ll 

91 6 
7 2 


Cette imposition est peu usitée ; et on n'y recourt que par nécessité. 


Demi 'Feuille. 


Iin|)osition en un seul cahier. 


Iniposition en deux cahiers. 


9 

L , 

! ^ 

S 

f 

6 

' 01 

S 

1 

a 

12 

11 

2 


i 


(i (n 


l - 

i 1 


s 

8 


AI 

9 

7 


S 

2 
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Demi-^Feuille composée de 3 cartons. 


II III 


Ti txx 


1 4 


▲i 


AI 


Tiers de feuille ou 8 pages. 


t 9 ; 8 î 


1 


Z L \d 2 


IN-SEIZE. 


->J O 


^9 


€0 


ça 00 


N9 i-H 


ÇP 




<:o OQ 


»^ eo 


c^ e^) 


^9 

00 


O 


N3 


<:p 00 




Oi 


W5 




Demi-Feuille en un seul cahier. 


Demi-Feuille en deux cahiers. 


^ 

00 ; 

05 

^b 1 

co 

(N î 

N^ 

»o *, 


-^ I 


00 


H-. -«^ 


Oi oo 


*o 


CO. 99 


05 r- 
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Demi-Feuille. 


tl S 


01 


t 91 I SI 


1 18 


11 


9 ei 


L \ n 2 

8 I 17 2 


Cette demi-feuiUe se compose de quatre cartons plus un onglet, réunis 
en un seul cahier. Il est à remarquer qu'après le tirage en blanc on est 
obligé de transposer quatre pages, savoir 7 et ii, et 8 et i a. * 


IN -VINGT-QUATRE. 


Feuille entière , en deux cahiers égaux. 


Z\ %\ 91 6 

•t 
: 9e 1% Ot gg 

tS 68 8g S8 

!0T 

8 il OS S 

Zt 11- tt 6g 

oe et 2t 18 

■9 

1 24 21 4 

il 

25 48 45 28 

27 46 47 26 , 

3 


Oï SI tî u 


9 61 8Ï L 
3 22 23 2 


Demi 'Feuille. Un seul cahier. 


Z\ 81 9Ï 6 

V 

8 iï 0^ 9 

1 24 21 4 


01 9Ï tl n 

« 

9 6Ï 81 i 
3 22 23 2 


Cette imposition est la plus usitée; le cahier est égal à la feuille 
in-douze. 
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Demi-FeailU, Deux cahiers de \% pages. 
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in-TRENTE-DET>X. 


Demi-FeudU : Jeux cahiers 4k 1 6 pages. 


8T IS Oë 61 

23 26 27 ,22 


8 6 SI S 
1 16 13 4 


OS 6S e;s it 

21 28 25 24 


9 TI OT L 
» 14 15 2 


Cette imposition est très-simple ; ce iocX deux feuilles in-octavo qui 
composent la forme in-trente-deux. Le blanc qui les sépare doit être 
égal à deux fois celui du pied d^ la page. 

IN-TRENTE-DEUX QBLONG. 

Demi - Feuille en deux cahiers. 


co 


00 




€0 


NS 


^ 00 


Cd 0d 


co 




Cn 


N3 ^ 


^9 



% 

N3 



<N 


r- 

00 



^j 

(N 

H*. 

^ 

^ 

»o 


Nous ne poursuivrons pas plus loin l'impositiofi des foi4nats oblongs, 
qui sont d'un usage très-rare. Lorsqu'il s'en présentera de cette espèce 
dans les formats inférieurs à l'in-trente-deux , on pourra recourir à l'im- 
position du format primitif. 
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IN-TRENTE-SIX. 



DenU'FeiUlle. 

» ^ 

^ 

00 1 

•j 

H*. 

Ci 

»0 ri 

1 os 

rr oa 

jo 

o 

1 h-k. 

1 co 

te 

Cv) 

C;*^ 

1 00 


00 


1 CO 



« 

' O 


Cas Cn) 


Cn ^ 




N» 
^ 


co 



Trois formes in-douze , dont les deux moitiés sont placées pied contre 
pied à la barre du châssis. 


IN-QUAR AN TE-HUIT. 

Ce format s'impose eu demi-feuille , composée de trois cahiers , chacun 
d*UDe feuille in-octavo » dans un châssis ixirdouze ^ et se retourne tiomne ^ 
dernier format Chaque cahier porte une signature particulière. 


§ 




9 

S- 


O 

»1 


U 
' es 

a 


-S 

3 


(h 

i 

et) 


-s 








w 
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IN -SOIXANTE- QUATRE. 

Demi-Feuille , divisée en quatre cahiers, chacun et une 

feuille in-octavo. 


S 


i 

1 

a 

s 

1 

s* 

* 

• 

S 


> 

.s 

-S 

a 
tJ 


s 

1 

s* 



Si 

1 


•2 

«o 


p 

tk 


• 

o 

• 

(K 


8 
7. 

S . 
1^ 

• 

1 

•*4 

S 

s. 


1 

• 

s 

S- 

o 

1- 

• S- 

Q 

.s 

1. 

s 

5* 

U 

V 

' 9 

5* ' 

Q 

V 

m 

1 

• 

ê 

l 
tk 

T3 

S 

1 

« 

1 

« 

fa 

•S 


IN-SO IX AN TE-DOUZE. 


Demi-Fe uille divisée en trois cahiers , chac un d une Je mile 
in-octavo et dwne feuille in-quarto intercalaire. 


•0 


09 \L Ql T9 n L9 
55 66 67 54 61 60 


•q 


92 it 9t IZ Ot SS 
31 42 43 30 37 36 


8 

Ll 

02 S 

fl n 

1 

24 

21 4 

15 10 


8S 89 gÇ 69 21 6t 

59 62 53 68 65 56 

tg 68 8S St 8t SZ 

35 38 29 44 41 32 

Z\ 81. 9 61 81 l 

9 16 3 22 23 ,2 
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IN-QUATRE-VINGT-SEIZE. * 

DenU-FeuilU , divisée en six cahiers d'une feuille inoctava 

chacun. 


A B. 


D a 

B A. 


IN -CENT- VINGT-HUIT. 


Demi' Feuille, composée de huit ccûiiers dune feuille 

in-octavo chacun. 


H 



1 

H 

E 

F. 

F 

E. 

a 

D 



a 

A 

B'. i 

B 

A. 


Dans la série de modèles que nous venons de pré- 
senter pour Y imposition des différents formats , nous 
avons négligé ceux qui sont tombés en désuétude*, ou 
dont l\ipplication devient de plus en plus rare , quoi- 
qu'ils aient été conservés jusqu'à ce jour dans les 
ouvrages didactiques. Telles sont Tes impositions par 
feuille entière des formats au-dessous de Tin-vingt- 
quatre , c'estpà-<lire de Fin-trente-deux , de Tin-trente- 

6 


I 
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six f etc. Le fait est que c'est toujours par demi-feuille 
que ces formats s'imposent actuellement ; et cette 
nouvelle méthode , exempte de tout inconvénient , 
présente beaucoup de facilités et même d'avantages. 
Les facilités qu'elle offre sont : pour le compositeur, 
de diminuer les chances d'erreurs où l'expose le 
placement d'un plus g^^and nombre de pages ; pour 
l'imprimeur, de faire son registre sur la même forme, 
sans avoir à craindre l'inégalité des châssis ou celle 
des garnitures. Quant à ses avantages , ils ne sont pas 
moins positifs ; elle épargne à l'établissement la moitié 
de la lettre qui serait nécessaire si l'on tirait par feuille 
ehtièref , sans que la marche des impressions en soit 
aucunement ralentie ; mesure souvent très - utile à 
l'économie des ateliers. En un mot, elle est également 
favorable au travail de l'ouvrier et au profit du maître. 

Nous avons préféré , dans l'intérêt de l'art , donner 
de plus grands développements à certains formats 
qui non-seulement sont plus usités que les autres , mais 
encore qui leur servent de base. Tels sont l'in-octavo 
et l'in-douze , auxquels se rattachent tous ceux qui 
viennent après eux, et qui n'en sont que des fréquen- 
tatifs. Nous avons donc présenté sous tou$ les points 
de vue possibles ^ soit intégraux , soit parûels , l'impo- 
sition de ces deux formats radicaux, tant pour leur 
application qui est continuelle , que pour la connais- 
sance de ceux qui en dérivent. 

De la comparaison que nous avons faite de ces 
différents genres àUmposàions , il résulte quelques 
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observations communes que leur généralité con- 
vertit en règles y et que nous allons énoncer comme 
telles. 

Lorsque la forme d'une page est dans les mêmes 
proportions que celle du papier ployé selon le format 
auquel cette page appartient ( ce qui doit toujours 
se faire si aucune considération particulière ne s'y 
oppose ) , le blanc du fond et celui de la tête doivent 
être les mêmes ; celui du pied et la marge extérieure 
doivent aussi être égaux entre eux. Les premiers sont 
ordinairement aux seconds dans le rapport de deux 
à trois. 

Dans les petits formats , à commencer de Tin-dix- 
huit , les parties dé la feuille où se font les coupures 
doivent être marquées par des filets, parce que la 
marge y est précieuse , et que la ployure se fait ainsi 
plus exactement. Dans Tin * douze , l'endroit où le 
carton se coupe est marqué par les trous des pointures. 

• Nous avons indiqué les impositions suivant lesquelles 
la feuille devait se retourner comme pour l'in-douze. 
La plupart d'entre elles se retournent in-octavo ; aussi 
n'avons-nous considéré et signalé les premières que 
comme des cas d'exception. 

• Un volume ne peut être bien broché , et les feuilles 
ne peuvent conserver l'égalité de leurs fonds , si elles 
ne sont divisées en cahiers égaux. Aussi , dans les 
modèles que nous avons offerts, nous sommes-nous 
attaché à l'observation de ce principe. 

11 faut éviter, notamment pour les petits formats , 
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les cahiers trop volumineux. Ces diybions sont peut- 
être plus faciles ; mais ce faible avantage ne s'acquiert 
qu'aux dépens de la marge du fond , que Ton doit 
ménager le plus possible. 

DES SOINS A PRENDRE EN IMPOSANT. 

Avant de commencer une imposition nouvelle , et 
afin d'établir les garnitures de telle so^e qu'il n'y ait 
plus rien ou au moins fort peu de chose à y changer, 
il faut se munir d'une feuille du papier destiné au 
tirage de l'ouvrage qu'on impose. Les dimensions des 
papiers sont tellement variables jusque dans le même 
format , que la connaissance de cette dernière con- 
dition ne doit pas dispenser d'une précaution aussi 
essentielle. 

. Lorsque les pages ont été placées sur le marbre , 
suivant la disposition requise par leur format, on 
doit vérifier cet arrangement , afin de remédier sur-Ie- 
cbamp aux transpositions ou aux auu*e9i erreursi, que 
l'imposition rendrait plus difficiles à rectifier. Si c'est 
une feuille. que l'on impose , les deux châssis servant 
à ses deux formes doivent être parfaitement asBoatis 
quant ^ux d^men^ions, et not^tmmmit ^ant à l'épais- 
seur delà barre. S^il existait entre eux Urmoûadrie di& 
férenceà cet ég^rd ^ il faudrait k dire diaparahre a» 
moyen d'ii^terlignes. également àktv^xmes aux deux 
càtés de la plus faiUe 4«s deux barres ; on comprend 
facilement que la justesse du registre au tirage dépend 
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en grande partie de cette conformité. Les porte»pages 
doivent être enlevés , pour pins de facilité , avant que 
le châssis soit couché sur le marbre. On ne doit délier 
les pages que lorsque la totalité des garnitures est 
placée , et entourée des biseaux. Sans une pareille 
précaution, il arriverait que , les pages n'étant pas 
maintenues également de toutes parts , des lettres s'en 
détacheraient, et ralentiraient le travail de X imposition. 
Après que les ficelles qui lient les pages ont été toutes 
enlevées , il faut , pour ramener \e& garnitures et les 
pages vers la tète et la barre «du châssis , pousser en 
même temps les deux biseaux de chacun de ses c6tés. 
Cette opération étant faite avec soin, on choisit les 
coins , on les place légèronent , et on serre alternati- 
vement chacun des quatre càtés de la forme où sont 
placés les biseaux , en n'employant pas d'abord trop 
de force pour chasser les coins , et en ne r€;;»)ut&nt 
que plus tard au décognoir. 

L'imposition des ouvrages de ville n'est aessajeitie à 
aucune règle. La grande variété de ces travaux exige 
des châssis et des ramettes de toutes les dimensions. 
Les garnitures ne servent en pareil cas qu'à remplir 
le châssis et à maintenir la composition. Il est seule- 
Td'&xt à remarquer qu'on doit toujours l'imposer dans 
le côté gauche dKi châssis , qui est cehii du premier 
coup de la platine pour les anciennes presses. 
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DE l'épreuve. 


\J épreuve est le premier tirage que subit une forme 
après son imposition. Cette opération se réitère à 
différentes reprises ayant l'impression définitive , sui- 
vant la quantité des changements apportés successive- 
ment par les auteurs aux feuilles qu'on leur présente. 

La première épreuve d'une feuille doit être lue à 
l'imprimerie par un correcteur qui la collationne avec 
la copie pour voir si le compositeur s'y est exactement 
conformé y en même temps qu'il relève les fautes qui 
peuvent exister sur l'original même. Cette opération 
faite 9 on remet Yépreuve au compositeur , qui doit 
exécuter ponctuellement toutes les corrections in- 
diquées , puis faire tirer une deuxième épreuve. Si 
l'ouvrage dont la feuille fait partie n'est qu'une réim- 
pression pure et simple , à laquelle il ne doive être fait 
aucun changement , on se contente de faire relire cette 
seconde à l'imprimerie , et le tirage définitif peut se 
faire après cette dernière lecture. Quant aux ouvrages 
d'auteurs vivants , qui sont susceptibles de subir entre 
la composition et l'impression des modifications plus 
ou moins importantes, plus ou moins multipliées, 
il est nécessaire de faire pour chaque feuille autant 
ai épreuves successives qu'il se présente de nouvelles 
corrections à exécuter , et jusqu'à ce que l'auteur , 
l'éditeur, ou toute autre personne qui en ait le droit , 
autorise le tirage. 
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Dans tous les cas , et quelle que soit la quantité 
A' épreuves qui se tire sur une même feuille , l-impri- 
meur ne doit que deux lectures. L'une a toujours lieu 
pour la première de toutes les épreuves , qu'on appelle 
première typographique ; l'autre pour la dernière , qui 
est le bon à tirer. 

Il existe encore une autre espèce di épreuves posté- 
rieure à celles ci-dessus mentionnées. Elle s'appelle 
tierce. La tierce est le premier exemplaire tiré au mo- 
ment de l'impression et dès que la forme est sous 
presse. Elle sert à vérifier les dernières corrections 
faites au bon à tirer, et à s'assurer s'il ne s'est pas 
commis de nouyelles fautes , ou s'il n'est pas tombé 
quelques lettres pendant le transport ou le layage 
de la forme. Quelquefois la tierce ne se relit pas 
entièrement , et l'on ne fait qu'y jeter un coup d'œil 
rapide; cependant, comme il est malheureusement 
Trai de dire qu'un volume sans tache est une perfec- 
tion idéale , et qu'on ne saurait revoir trop souvent 
les épreuves pour purger un livre des fautes qui 
peuvent encore y rester , on ne doit pas considérer 
comme une opération inutile la lecture des tierces. La 
correction d'un livre étant la plus réelle et ]a plus 
durable des qualités qu'il peut réunir , on ne doit 
négliger aucun soin , aucun sacrifice , pour lui assurer 
ce genre de mérite. 

Le tirage des épreuves est assez important dans ses 
résultats pour que l'on y apporte plus de soin qu'on 
ne le fait généralement. La facilité de leur lecture 
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dépend de cette condition; et comme beaucoup d'autres 
causes exposent le travail du correcteur au risque 
d'être plus ou moins négligé , on ne doit pc^nt lui 
refuser cette chance de .perfectionnement. Le tirage 
des épreuves doit être fait sur une presse affectée à cet 
usage , et par un ouvrier soigneur et expérimenté. 
La conservation des formes dépend beaucoup ^des 
précautions qu'on y apporte. 

DE LA CORRECTION. 

L'opération qui succède à l'imposition et au tirage 
en épreuve est la lecture de la feuille ; mais , ocNBome 
elle sort des attributions de la composition, nous en 
parlerons dans une autre partie de ce traité , dont elle 
formçra une division spéciale. Nous nous eonttoie- 
rons , pour faire connaître ici au lecteur la progres- 
sion complète et la liaison de ces diff(^ents procédés , 
de dire que l'épreuve de la feuille , ayant été tirée 
et lue , revient dans les n^ns du compositeur , qui 
s'occupe sur » le - champ de sa correction. Voici de 
quelle manière il s'y prend. 

Il place sur le marbre les deux formes de la feuille ; 
il les desserre, en relâchant les coins de manière à 
ce que les lettres puissent être enlevées facilement. Il 
examine si les corrections sont intelligibles^, c'est-à- 
dire, non-seulement si elles sont clairement indiquées, 
mais encore si leurs résultats présentent le sens que 
le correcteur a eu l'intention d'y donner. Ce n'est 


COMPOSITION. 89 

qu'après de semblables précautions qu'il doit com- 
mencer a corriger. 

Il lève ensuite dans un composteur toutes les lettres 
nécessaires à l'exécution de ses corrections. 

La ligne dans laquelle doivent être faites une ou 
plusieurs corrections doit être élevée au moyen de la 
pointe y qui presse l'une de ses extrémités , et de la 
main gauche ^ qui dirige l'autre. Cette ligne se trou- 
vant plus haute que le reste de la page , on a toute la 
£aicilité nécessaire pçur ajouter, changer ou retran- 
cher ces lettres ; cela se fait , soit en diminuant ou 

• 

en augmentant les espaces , soit en rejetant des mots 
de ligne en ligne , ce qui très - souvent nécessite un 
remaniement pour tout le reste de l'alinéa. Si les 
corrections ne portent que sur un mot de la ligne , 
on peut ne lever que ce mot , en glissant d'un côté 1% 
pointe et de l'autre le doigt dans le blanc laissé par 
les espaces. 

On se sert habituellement d'une pince pour enlever 
les lettres à la correction. Dans ce cas , il faut faire la 
plus grande attention à ce que les deux branches de 
la pince , glissant sur le talus de la lettre , n'aiUent se 
rejoindre sur l'œil , qu'elles endommageraient. Alors 
la lettre serait perdue, et devrait être jetée à la fonte. 
Les formes étant corrigées , le compositeur serre légè- 
rement les coins avant de taquer ; puis il les enfonce 
davantage à l'aide du décognoir et du marteau. Si la 
feuille demande une nouvelle épreuve , il la porte à 
la presse destinée à cet usage ; sinon , il remet les 
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formes aux ouvriers imprimeurs qui doiyent les 
tirer. 

Quant aux soins que la correction exige de la part 
de Touvrier, ils se bornent, 1" à prendre tous les 
ménagements nécessaires pour que les lettres placées 
ou enlevées par cette opération soient conservées 
intactes ; 2** à faire en sorte que la composition ne 
souffre en rien des remaniements que les corrections 
ont pu nécessiter, et qu'elle soit en pareil cas repassée 
au composteur ; 8* à vérifier sur le plomb , en les 
^collationnant avec l'épreuve, les corrections qui y 
sont indiquées. 

DE LA DISTRIBUTION. 

• Le travail de la distribution consiste dans la décom- 
position des formes après le tirage , afin que les lettres 
et autres matériaux que Ton en tire , ayant été replacés 
chacun où on les avait pris , puissent servir à la for- 
mation de compositions nouvelles. On procède ordi- 
nairement à cette opération de la manière suivante. 

Lorsqu'une feuille a été tirée et lavée , le metteur 
en pages la desserre sur un marbre , après avoir eu 
le soin de mouiller chaque page avec une éponge 
imbibée d'eau , si les formes se sont séchées depuis 
leur lavage. Il enlève successivement le châssis , les 
garnitures et les bois , qu'il place sur un ais dans la 
même position qu'ils occupaient lés pages étant im- 
posées. Il répète cette opération pour l'autre forme , 
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et en dépose les garnitures sur celles de la première 
en les séparant par un carton. 

Les pages , restant à découvert sur le marbre , sont 
réparties entre les différents compositeurs qui tra- 
vaillent au labeur d'où sort la distribution; ceux->ci 
la placent sur de petits ais à cet usage ^ et la déposent 
sous leur rang jusqu'au moment où leur casse a besoin 
d'être remplie. 

L'ouvrier qui distribue tient dans la main gauche 
le nombre de lignes qu'elle peut contenir, sans que 
le défaut de solidité puisse entraîner la chute de 
quelques lettres. Les lignes doivent être placées dans 
le même sens que dans le composteur , c'est-à-dire le 
cran en-dessous , afin que le compositeur lise les mots 
à distribuer comme il lit ceux qu'il compose. Il prend 
avec l'index et le pouce deux à trois mots , suivant 
leur longueur, c'est-à-dire environ douze à quinze 
lettres , qu'il replace chacune dans son cassetin , en 
se servant du doigt du milieu pour les détacher et les 
faire couler facilement. 

A mesure que des parties de distribution deviennent 
inutiles pour la composition ultérieure , le metteur en 
pages doit les désinterligner, les lier et les remettre 
aux ouvriers de la conscience , qui , eux-mêmes , les 
placent dans les réserves. 

De toutes les opérations qui se rattachent au travail 
de la composition , la distribution est celle qui exige 
les plus grandes précautions. Les lettres doivent être 
posées dans les cassetins à la moindre distance pos* 
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sible f et de manière à ce que l'œil ne puisse en être 
détérioré par la hauteur de la chute. 

Un compositeur ne doit jamais distribuer une lettre 
dans une casse avant de s'être convamcu de l'identité 
du caractère sous le double rapport de l'œil et de la 
force de corps. S'il lui restait le plus léger doute à cet 
égard , ou s'il négligeait de recourir à tous les indices 
nécessaires , le désordre et la confusion seraient les 
résultats presque infaillibles de son incertitude. 


CHAPITRE III. 


015 C0BDntM8*BSSENTn^LB5 ET DBS PARTIES INTÉGEANTES D*UI9 UFEE 


Un Ivrre ^ de quelcpie nature , de quelque étendue 
qu'il soit y se compose généralement d'un texte et 
d'une ou de plusieurs parties , accessoires ou inté- 
grantes , mais distinctes du texte. Toutes ces portions 
d'un livre , prises séparément , sont en outre sus- 
ceptibles de division. Nous allons exs(miner succes- 
sivement toutes les circonstances qui peuvent se 
{H^enter, en n'appliquant cette analyse, purement 
typographique , qu'aux partief^ matérielles et hon aux 
parties intellectuelles d'un ouvrage , dont la distri- 
bution n'appartient qu'à l'auteurv Notre tâche se 

• • • 

bornera à exposer l'ordre -suivant lequel cette dispo*- ' 
sition doit être £ak^ite; les rapp<M*t» des parties entre' 
elles y et les bases de leur composition. Nous traiterons 
done d'abord des conditions fondasi^ntales d'un livre, 
et ensuite des parties dans lesqueUes il se 'divise natu- 
rellement. 


FORMAT. 


lie^mta/.d'un.ouuTrage est le résultat du nombre 
de feuiUets cantenndbxiis chacune des feuilles doht il 
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se compose. La feuille étant ployée en autant de par- 
ties égales qu'il y a de pages dans la forme , quelle que 
soit la quantité de ces parties , chaque format tire 
son nom du iiombre de feuillets ou de la moitié du 
nombre de pages qu'elle renferme. Ainsi l'in-octavo 
renferme huit feuillets ou seize pages , l'in-folio deux 
feuillets ou quatre pages , etc. . . 

Le formol est la base essentielle d'un ouvrage sons 
le rapport typographique ; c'est la condition pre- 
mière qui détermine toutes les autres'^ telles que la 
justification ; la longueur des pages ^ là force des 
caractères. à y employer; souv^at même cUe règle 
la qualité et le degré d'épaisseur du papier qui doit 
servir au tirage* Il faut savoir lui approprier ces 
diverses conditions , tant que des considérations ma- 
jeures ne s'y opposent pas. 

Les différents yôiTTMz^^ usités dans l'imprimerie sont 
l'atlas, l'in-folio , l'in-quarto , l'in-octâvo^ l'in-douze , 
l'in-seize , l'in-dix-huit et l'in-trente^deux. Voilà du 
moins tous ceux dont l'usage est )e plus fréquent. Les 
suivants.; bien qu'on ne les emploie que dans des oc- 
casions beaucoup plus rares y sont cependant connus 
dans la librairie., où leur existence est attestée par 
des exemples plus ou moins nombreux. Les voici par 
ordre numérique : Fin -vingt-quatre , l'in-trente-six , 
l'in-quarante-huit , l'in-soixante-quatre , l'in-soixante- 
douze , l'in-quatre-vingt-seize et l'in-cent-vingt-huit. 

Xf,^ format atlantique -esX, cekti qui ne contient qu'une 
p^ge dans <ia«^té entier de la feuille. Il n'est guère en 
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usage que pour les placards , les textes destinés à ac- 
compagner des planches y des tables chronologiques , 
des tableaux synoptiques , pour des imprimés d'admi- 
nistration ou d'autres ouvrages de même genre. 

\J in-folio est le formai où la feuille est ployée en 
deux. On Tençloie pour les impressions dans les- 
quelles on veut étaler un grand luxe typographique. 
Du reste y comme il est en même temps le plus grand y 
le plus lourd y le moins commode de tous \e^ formats, 
il n'est guère d'usage que pour les ouvrages de re- 
cherches, et que l'on ne conserve dans ses biblio- 
thèques que pour les consulter parfois , et non pour 
s'en servir habituellement. 11 existe dans c^ format 
des dictionnaires y et d'autres ouvrages de la même 
nature et composés dans le même but; mais , à présent 
qu'on en a reconnu tous les inconvénients y et surtout 
l'incommodité , que , d'ailleurs y on réimprime fort 
peu et que l'on compose encore moins de ces ouvrages 
auxquels il conv.çnait y il semble devoir être prochai- 
nement rayé, de ]a liste àe% formols reçus. 

Uinrquario est ^galejiient moins usité maintenant 
qu'il ne l'était autrefois. Cependant on l'emploie 
encore pour les dictionnaires y pour les mémoires ^ 
pour les ouvrages scientifiques ^ et généralement pour 
ceux dans lesquels il se trouve des tableaux ou de 
longues opérations qui exigent une certaine étendue 
dan^ la justification,. Ce format n'est même plus em- 
ployé pour des éditions de luxe parce qu'il est lourde 
et dépourivu d'élégance ; on lui préfère encore Tin- 
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folio , qui n'est guère moins portatif , et dont les 
proportions sont phis heureuses. 

U in-octavo est de tous \e& formats le seul qui soit 
susceptible de joindre rélégance et la beauté à toutes 
les facilités que puisse offrir un livre. Il réunit le 
suffrage du lecteur et celui du bibliophile ; parce 
qû*en même temps qu'il est commode pour celui cpii 
s'en sert , il figure avec agrément dans une biblio- 
thèque. Aussi la réunion de ces diverses qualités , qui 
paraissent inconciliables , lui ont-elles conféré le pre- 
mier rang dans Tempire de la bibliographie , dont il 
enibrasse à lui seul presque tout le domaine. Cette 
pirééihirience , sous le rapport de la vogue , est telle- 
ment marquée , qu'aucun antrejormat ne saurait lui 
être comparé ; et Ton peut avancer, sans exagération, 
que, de tous les volûmies que l'imprimerie met au 
jour, léà trois quarts sont in-octavo. L'in octavo con- 
vient d'ailleurs à toutes sortes d'ouvrages : il tient le 
milieu pour les dimensions et pour les èaractères 
entre tous les autres formats. Ce soiït tous ces moti& 
qui contribuent à en rendre Tusagé aussi fréquent. 

il' in-douze, qui vient aprèél'in-odtavô dans Tordre 
de progression décroissante , lé suit aussi Jmmédiate- 
ififent, quoique aune assez grande distance, pour le 
degré d'usage qui lui est assigné dahsia typographie. 
H est généralement adopté pour lesIGvres classdques , 
pour les romans et' autres èuvfagèk iïsuels J ce qui en 
rend l'emploi asâéz éômmun. Sî on le considère sous le 
rapport matériel , c'est-à-dïre souà celùi'de Ik compo- 
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sition et du tirage , on yerra qu'il ne tient en rien 
. des autres/ormats , et qu'il exigo. pour ses fonctions 
une manutention toute différente. C'est ce qui fait 
dire que c'est un formai bâtard , et les ouvriers lui 
préfèrent tous les autres. Il n'est cependant pas d'un 
aspect désagréable ; ses proportions sont celles de 
l'in-octavo : il tient le milieu entre l'in-octavo et Vmr 
sçkzej formats qui sont assez distants l'un de l'autre 
pour qu'il y en ait un intermédiaire. 

h'mrsêize ne s'emploie que rarement ; non pas qu'il 
manque de régularité, car il tient de l'in-octavo, 
mais parce que sa forme est lourde et disgracieuse 
conïme celle de l'in-quarto dont il est le quart. 

Uin'^ix'huà est d'un usage assez fréquent. Il tient 
de l'in-douze; et la feuille du premier se compose de 
trois demi-feuilles du second. 

Ici finit la série àe% formats primitifs ; les autres ne 
sont que les composés et les multiples de ceux-là. Par 
exemple , V m-^ingt-quatre forme deux in-douze , Vin-' 
trente 'deux quatre in-octavo, Y in- trente' six deux 
in-dix-huit. Comme ces divers formats n'ont rien de 
particulier, et qu'ils correspondent à leurs radicaux , 
il serait tout-à-fait superflu de s'arrêter à leur des- 
cription. Les principes et les observations énoncées à 
l'égard des formats dont ils dérivent leur sont égale- 
ment applicables. 

On reconnaît \e format d'un ouvrage aux signatures 
de ses feuilles : c'est là la seule indication positive 
à laquelle on doive s'arrêter. Il existe encore un 
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autre moyen de distinguer certAixkB/armats entre eux ; 
ce moyen est d'une application moins générale que 
celui précédemment indiqué; mais il vient à. son 
appui , et peut être utile dans certaines circonstances 
aux personnes qui s'occupent de bibliographie. Voici 
en quoi il consiste. Les papiers à yergeures sont tra- 
versés dans leur largeur, et à des distances égales, 
par des raies parallèles que Ton appelle ponlaseaux. 
Leur direction, soit horizontale , soit perpendiculaire, 
peut procurer quelques renseignements sur la. nature 
des formats; mais Tusage de cette indication ne peut 
servir que dans certains cas ; quelquefois il est vicieux. 
D'abord il est nul pour les papiers vélins y qui n'ont 
jamais ni vergcures ni pontuseaux ; ensuite , lorsque 
dans plusieurs ybrroa/^ consécutifs leur direction est 
la même , cette identité peut occasioner des erreurs , 
ou au moins laisser de l'incertitude. 

Quoi qu'il en soit , et quelque rare que puisse être 
l'emploi de cet indice, nous allons faire connaître 
la direction des pontuseaux dans chaque espèce de 
formai. 

Ils sont perpendiculaires dans l'in-folio, l'in-octavo. 
Tin-dix -huit, i'in- trente -deux, L'in- soixante -douze, 
l'in-quatre-vingt-seize et l'in-cent^^vingt-huit. 

Ils sont horizontaux dans Fin - quarto , l'in - douze , 
l'in - seize , Fin - trente - six , l'in - quarante - huit , Tin- 
soixante-quatre. 

Ils peuvent avoir Tune et l'autre de ces directions 
dftns l'in - vingt - quatre , suivant l'imposition de la 
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feuille. Dans ce cas , on est obligé de recourir exclu- 
sivement aux signatures. 

Beaucoup de personnes , et même presque toutes 
celles qui ne sont pas initiées aux secrets de la typo- 
graphie f s'imaginent que Thabitude de voir des livres 
donne la facilité de distinguer \^ format d'un ouvrage 
au simple aperçu de ses dimensions ; elles pensent 
qu'un formai n'admet pas plusieurs grandeurs. C'est 
une erreur; car, suivant la dimension du papier, il 
est facile de prendre, par exemple, un in -dix -huit 
pour un in-douze , et vice versa. 

lue format d'un papier est sa dimension conformé- 
ment à différentes mesures reçues. Voyez la nomen- 
clature de ces formats à l'article Papier. 


JUSTIFICATION. 


On appelle jastificalion la longueur adoptée inva- 
riablement pour toutes les lignes d'un livre. La 
justificalion est généralement déterminée par le for- 
mat ; en efiet , il est conforme aux règles de l'art que 
la forme de la page et la distribution des marges 
soient proportionnées à la dimension du papier ployé. 
Toutefois il y a des cas auxquels ce principe n'est pas 
applicable. Par ex^nple , lorsqu'on cherche à faire 
un volume avec une matière qui ne le comporterait 
pas si l'on suivait les proportions ordinaires à son 
format, ou quand on veut apporter une recherche 
particulière à l'impression d'un ouvrage, on se s^rt 
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de laijusli/ication du format immédiatement inférieur ; 
il en résulte que les pages, qui sont les mêmes que dans 
le plus petit de ces formats , sont en moindre nombre 
dans la feuille , et conséquemment que le nombre 
total de feuilles augmente dans le rapport du nombre 
de pages de Tun des formats à celui des pages de 
Tautre. Ainsi , pour faire un volume in-octavo avec 
de belles marges , on prend la justification d'un in- 
douze. Il s'ensuit que les mêmes pages qui tiendraient 
au nombre de vingt - quatre dans une feuille se ré- 
duisent à seize , ce qui produit sur le nombre total de 
feuilles une différence d'un tiers , ou de moitié en sus. 
On prendrait de la même manière la justification 
in-octavo pour Tin-quarto , celle de l'in-dix-huit pour 
l'in-douze , etc. 

Dans un cas contraire , c'est'à-dire dans celui où 
l'on voudrait serrer le plus possible , pour faire entrer 
dans un espace donné une matière trop abondante, 
il faut opérer en sens inverse, et recourir à la yiw/i- 
Jication du format immédiatement supérieur à celui 
qu'on a adopté ; mais ce cas se reproduit plus rare- 
ment que l'autre , et en outre il offre de plus grandes 
difficultés. 

Outre ce double moyen que l'on a d'emprunter la 
justification d'un format inférieur ou supérieur , il 
existe ^our chacun plusieurs gr^deurs de lignes, 
parce que Ton prévoit le fréquent besoin de faire 
entrer dans un nombre donné de feuilles une quan- 
tité quelconque de copie , ou plusieurs autres circon- 
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stances qui exigent différentes modifications dans la 
jastijicalion d'un format. 

On doit avoir soin toutefois , quand nulle raison 
n'oblige à faire différemment, de proportionner la jus" 
location au caractère , c'est-à-dire de choisir une lon- 
gueur de lignes qui soit en rapport avec la force du 
caractère adopté. Par exemple un défaut grave, et qui 
se présente souvent , tant par manque de goût de la 
part des personnes qui président au travail des com- 
positeurs et qui les dirigent dans leurs opérations , 
que par certaines convenances auxquelles on est forcé 
de céder , c'est l'alliance d'une -peûi^ justification avec 
un gros caractère. D'abord la vue en est choquée , 
et l'esprit s'explique facilement la cause de cette 
sensation désagréable.. Il en résulte en effet, tantôt 
des lignes trop serrées , tantôt d'autres au contraire 
trop lâches, ainsi qu'une multiplicité de divisions 
que rend inévitable la petite quantité d'espace à 
dim^inuer ou à augmenter. 

Lorsque l'on commence l'impression d'un ouvrage 
de poésie dans lequel il doit se trouver de grands vers, 
on doit avoir soin de prendre une justification un peu 
grande , et qui admette facilement les longs vers qui se 
rencontrent plus ou moins fréquemment dans le cours 
de ces ouvrages. On peut même prendre cette précau- 
tion sans pour cela allonger la page. En effet, la plupart 
des lignes restant toujours incomplètes , on n'a pas à 
craindre le désagrément d'une page qui serait carrée 
et lourde dans sa forme. On ne recourt toutefois à cet 
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expédient que pour obvier à rinconTenient de sortir 
de la justification , et de faire mordre la ligne sur la 
garniture , ce qui pourrait arriver à chaque page. 
On doit donc, avant de commencer un ouvrage de ce 
genre, lorsque le caractère est déterminé , composer 
une des lignes les plus longues qui s'y rencontrent ,. 
et fixer W justification d'après cette donnée. 

Outre le cas mentionné ci-dessus , où Ton est forcé 
de sortir de la justification naturelle d'un ouvrage , 
il s'en présente quelquefois d'autres où soit le goût , 
soit la nécessité , obligent à employer cette ressource 
extrême. Par exemple , pour ce qui regarde le goût «n 
matière typographique , on a souvent à faire entrer 
dans un titre une ligne qui doit ressortir parmi les 
autres ; dans ce cas on peut agrandir des deux côtés , 
mais le moins possible , la justification reçue. Les di- 
verses circonstances où cela se fait par nécessité sont 
celles où il faut renfermer dans une seule ligne une 
opération de mathématiques , placer dans le milieu 
d'un texte ou dans le corps d'un ouvrage des tableaux 
qui demandent plus d'extension , etc. On doit user 
avec le plus de réserve possible de cette licence , qui 
entraine le double inconvénient de faire modifier les 
garnitures et de prendre sur les marges ordinaires du 
papier ; on doit se rappeler toujours que l'invaria- 
bilité de la justification est un principe constant en 
typographie , et que des cas exceptionnels i loin de 
le détruire , ne font que le confirmer. 

Les justifications sont généralement déterminées 
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par des interlignes , qui , étant fondues suivant une 
mesure donnée qui sert d'unité commune j sont ordi- 
nairement d'une seule pièce pour les formats jusqu'à 
rin-quarto y et quelquefois de deux pour les formats 
supérieurs. 

On appelle justifier une ligne , la mettre de lon- 
gueur avec les autres; cela se fait au moyen du 
composteur , qui sert de mesure pour toutes les lignes 
d'une justification. 

On justifie une ligne de prose en jetant des espaces 
ou en diminuant celles qui y sont , de manière à 
tomber juste à un mot , ou à une bonne division 
de mot y et en ayant soin que cette répartition des 
espaces soit toujours régulière, La même difficulté 
n'eliste pas pour les lignes de poésie; il suffit de 
mettre primitivement des espaces égales; ensuite, 
comme la ligne est rarement pleine , à quelque point 
de la justification qu'elle se termine , on remplit 
l'excédant avec des espaces ou des cadrats, suivant 
le besoin. 

On justifie une ligne 'perdue en plaçant au milieu 
de la justification les mots qu'elle contient , et en 
remplissant de cadrats les blancs latéraux. 

Justifier le composteur , c'est le monter à uneyW- 
fication reçue , quelle qu'elle soit. 


LIGNE. 


La ligne est un assemblage de mots placés sui- 
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yant une direction horizontale , et compris dans 
un espace donné. Cette longueur fixe est la jus- 
tification. Les lignes concourent à la formation de la 
page. Leur nombre est déterminé , V par la force 
du caractère employé dans le texte ; 2** par celle de 
rinterligne; 3° par la justification , avec laquelle la 
longueur de la page doit toujours être en harmonie, 
et dans une proportion indiquée par Tusage et par 
le goût. 

C'est une règle générale que dans la prose les 
lignes sont toutes de même longueur, ce que l'on 
obtient ^i mettant plus ou moins d'espace entre les 
mots , et en les divisant au besoin. On fera connaître 
ailleurs le petit nombre de cas où la nécessité auto- 
rise à contrevenir à cette loi typographitjue. Dans 
la poésie, où le nombre des lettres éprouve de 
grandes variations, même daqs les vers de même 
mesure , on est convenu de mettre dans chaque ligne 
les mêmes espaces entre les mots , et de terminer la 
ligne dans quelque partie de la justification que le 
vers vint à finir. Mais pour que la longueur des 
lignes soit égale matériellement, on complète avec 
des cadrats celles qui ne rempUssent pas la justifia 
cation. 

On appelle ligne de tête celle qui se place au haut 
de la page , et qui comprend le folio et le titre cou- 
rant, quand l'ouvrage en porte. Par analogie, on 
nomme ligne de pied la ligne du bas de la page, 
où se place la signature, lorsque la page en prend 
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une y. et qui y dans le cas contraire j est entièrement 
composée de cadrats. 

La ligne pleine est celle dont la matière occupe 
toute la justification. 

La ligne de blanc est une ligne de cadrats qpe l'on 
place dans les cas où Talinéa est insuffisant, afin 
qu.e la pause soit plus marquée. Dans les ouvrages 
en prose , on l'emploie lorsqu'on passe d'une ques- 
tion fondamentale à une autre y d'une analyse à un 
résumé , et pour marquer les divisions oratoires , etc. 
£n poésie 9 on la place entre les strophes ^ les stances 
ou les couplets» Dans les pièces en vers libres , on 
s'en sert pour indiquer les alinéas ; quelquefois même 
parmi les vers de mteae mesure. 

On appelle ligne perdue pelle dont la tetieur, ne 
remplissant pas la justification , se place à égale dis- 
tance de ses extrémités. On en voit de fréquents 
exemples dans des ouvrages de tous genres , notam- 
ment dans les titres , où toutes les lignes qui ne sont 
pas pleines se placent ainsi , et présentent à l'œil cet 
aspect de régularité et d'harmonie , qui , dans la 
typographie comme dans les arts en général , est 
une des qualités constitutives du beau. On s'en sert 
encore dans les pièces de théâtre et généralement 
dans tous les ouvrages dialogues , et dans mille autres 
cas. Ont dit mettre un ou plusieurs mots en ligne 
perdue. 

La ligne pointée s'emploie ordinairement dans les 
citations défectueuses pour indiquer l'endroit où se 
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trouve la lacune; et elle remplace dans ce cas les 
passages omis. 

On appelle ligrie à voleur une ligne qui p terminant 
un . alinéa y se compose seulement d'une ou de deux 
syllabes chassées aux dépens des lignes qui pré- 
cèdent. Ce nom lui vient de ce que , les compositeurs 
étant payés suivant le npmbre de lignes qu*ils four- 
nissent y il arrive à certains d'entre eux d'espacer 
d'une manière outrée les dernières lignes des alinéas 
pour en gagner une qui leur coûte moins de peine en 
ce qu'elle est presque entièrement composée de ca- 
drats. Ce procédé est répréhensible sous un double 
rapport ; d'abord parce qu'il cause dans L'espace- 
ment une irrégularité qui est contraire auî principes 
de l'art J*et ensuite parce qu'il dénote de la part de 
l'ouvrier un relâchement de conscience qui lui fait 
préférer ses intérêts à ses devoirs. 


PAGE. 


ha. page est un assemblage de lignes déterminées, 
quant à leur longueur et à leur nombre^ par le format 
de la feuille dont elles font partie. Nous disons que les 
dimensions de la page dépendent du îformat ^ parce 
qu'en effet le format est la première condition que 
l'on arrête en commençant l'impression d'un ouvrage; 
mais , malgré cette influence , qui est réelle et con- 
stante y la grandeur de làpage est soumise à beaucoup 
de circonstances différentes qui y apportent autant 
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de modifications. Les causes de toutes ces variations 
tiennent généralement , 1<> à la diversité des goûts en 
matière typographique , 2^ à la nécessité de faire tenir 
dans la page une quantité plus ou moins grande de 
copie, 3^ enfin au format du papier employé pour 
Fouvrage. 

La justification sert de base aux autres dispositions 
qu'on doit suivre : une fois adoptée , elle fait con- 
naître, par analogie, la proportion applicable à la 
longueur. Le rapport qui existe entre ces deux di*- 
mensions n'est pas invariable; mais les données de 
Fusage et du go&t général permettent d'établir en 
principe que la longueur de la page est à sa largeur 
ou à la justification comme douze est à sept. Cette 
règle toutefois ne peut pas toujours être strictement 
observée , attendu que les justifications existantes , et 
la nécessité d'interligner également toutes les lignes, 
y mettent souvent obstacle ; mais il est bon de s'en 
rapprocher autant que ces diverses conditions le per- 
mettent. La ^ag». in-quarto et Ifk page in-seize foiit 
seules exception , parce que la feuille de papier ployée 
suivsmt ces formats présente une surface presque 
quarrée; et comme la forme de là. page en impression 
doit suivre, autant que possible , celle de \dipage en 
papier , elles sont nécessairement moins longues , et 
leurs dimensions sont presque égales sur les deux 
sens. 

On appelle page longue celle dont la ligne de pied 
est remplacée par une ligne de matière , et qui porte 
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par conséquent une ligne de plus que les autres. Il 
résulte de Taddition de cette ligne supplémentaire 
une disparate qui est un vice choquant en typogra- 
phie ; aussi ne doit-on user de cette ressource qu'avec 
la plus grande réserve , et seulement à défaut de tout 
autre moyen. Plusieurs imprimeurs ont voulu la ban> 
nir entièrement du système actuel de composition ; 
ils ont tenté d'y substituer une diminution dans Vin- 
tcrlignage qui permit de faire entrer dans la longueur 
ordinaire de la pag€ une ligne de plus que de cou- 
tume. On ne peut pas toujours employer cet expé- 
dient; car, quelque léger que soit le changement opéré 
dans rinterlignage , il ne peut jamais être moindre 
d'un demi-point ou d'un papier ; or cette différence , 
ajoutée à elle-même autant de fois qu'il y a de lignes 
à Isipage, produit rarement une longueur exactement 
pareille à la mesure ordinaire : et , dès qu'on ne peut 
pas arriver à un résultat parfait, autant vaut conserver 
l'ihterligne telle qu'elle doit être et mettre une ligne 
de plus. Cette méthode a de plus un grand inconvé- 
nient; c'est que , si elle n^apas lieu pour le recto et le 
verso du même feuillet , les lignes ne tombent plus 
en registre , ce qui est un défaut capital en matière 
de tirage. 

On fait encore usage de la page longite pour éviter, 
soit de commencer une page par une fin d'alinéa, soit 
de faire nnepage de trois ou quatre lignes, éomme à 
la fin d'une division d*ouvrage ; dans ces deux cas , 
on allonge autant de pages qu'il y a de lignes à perdre : 
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on s'en sert encore dans beaucoup d'autres circon- 
stances , où la nécessité obligée à prendre cette mesure. 
Quand on Temploie pour une page on doit avoir soin 
de le faire aussi pour la retiration, parce que ce défaut 
serait trop apparent si les deux pages qui tombent 
1 une sur Tautre n'avaient pas le même nombre de 
lignes; tandis qu'en prenant une telle précaution ^ on 
rend cette irrégularité moins sensible. 

On appelle page courte , dans une signification op- 
posée y celle dont , par des motifs souvent semblables , 
on est obligé de retrancher une ligne. Cette imper- 
fection est à éviter aussi bien que celle de la page 
longue; les recommandations que nous avons données 
relativement à celle-ci sont également applicables à 
l'autre ; et il n*y a de méiile que la nécessité qui puisse 
en rendre l'usage tolérable. 

La page blanche est celle qui ne reçoit l'impression 
ni intégralement ni partiellement , comme il s'en 
trouve à la fin des volumes quand leur dernière feuille 
n'est pas complète , et quelquefois même dans le cou- 
rant des ouvrages, hes pages blanches sont réellement 
utiles dans certains cas ; mais , tant par devoir de 
conscience que par respect pour les règles du goût , 
on doit se garder d'en prodiguer l'usage. Il existe, par 
exemple, un principe typographique d'après lequel 
le verso du frontispice d'un volume doit toujours être 
une page blanche. En effet l'on conçoit que , les lignes 
d'un titre étant, toutes différentes par le caractère et 
autrement interlignées que le corps du volume , le 
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moindre contre -foulage au yerso déparerait un des 
plus beaux ornements d'un livre. Dans les ouvrages 
imprimés avec recherche , on en fait un usage un peu 
plus fréquent que dans les impressions ordinaires; 
mais, en thèse générale, on doit s'abstenir de suivre 
cet exemple sans nécessité. 

C'est principalement aux compositeurs que ces re- 
commandations s'adressent , et notamment à certains 
d'entre eux qui ne sont que trop portés à user, sou- 
vent aux dépens de l'exécution de leur travail , du 
privilège qui leur est dévolu de se faire payer \e& pages 
blanches comme des pages de matière. 

Ces pages, bien que par leur nature elles ne soient 
pas destinées à recevoir l'impression , doivent cepen- 
dant être représentées par une somme de cadrats, 
d'interlignes ou de Ungots , équivalant par ses dimen- 
sions klApage ordinaire. Ce travail deviendrait inutile 
dans le cas où un côté de châssis ne serait composé 
que depageshlaLTiches» Ainsi , dans ce cas , on ne ferait 
pas quatre pages blanches in-octavo ou deux in-quarto, 
et conséquemment dans aucun cas on nemetde j^o^ 
blanche in-folio ; on laisse vide ce côté de châssis. 

Faire commencer en page un chapitre ^ un livre., 
un chant , ou toute autre division d'un ouvrage , c'est 
la reporter en tête de Isi pcLge suivante, soit paire, 
soit impaire , suivant que cela se rencontre. Faire 
commencer en belle page, c'est reporter en tête du 
recto suivant. Lorsqu'on recourt à cette dernière 
méthode , il est convenable de faire précéder d'un 
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faux titre la partie ainsi disposée, pour motiver le 
^crso blanc qui peut se trouver en regard. 


FEITILLET. 

Le feuillet est cette partie de la feuille , plus ou 
moins grande suivant le format , qui se compose de 
deux pages , recto et verso. Ainsi dans Tin-folio il est 
d'une demi'-feuille , d'un quart dans Fin-quarto , d'un 
huitième dans Fin-octavo , etc. C'est au nombre de 
Jeaillets contenus dans une feuille que chaque format 
doit son nom. l]n Jèuillet isolé s'appelle onglet. 


à 

CARTON. 


Le carton comprend deux feuillets ou quatre pages. 
Cette dénomination s'applique à tous les formats , 
excepté à Fin-quarto et à Fin-foUo , parce que dans 
le premier quatre pages font une demi- feuille, et 
qu'elles en font une entière du second. 


FORME. 


On appelleybmi^ la moitié de la feuille imposée , 
e'est-à-dire de celle dont les pages sont disposées pour 
l'impression. La yî?r?»^ comprend non - seulement la 
moitié du nombre de pages contenu dans la feuille , 
mais en outre toutes les garnitures nécessaires à l'im- 
position, telles que les bois-de«fond , têtières , réglettes, 
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biseaux , coins et châssis. V,^ forme in-octavo se com- 
pose donc de huit pages , celle in-douze de douze y el 
de même suivant les formats. 

On donne aussi ce nom à une demi -feuille isolée , 
parce que les pages qui font partie de cette demi- 
feuille s'imposent dans le même châssis. 

Les deux formes qui composent la feuille se nom- 
ment, Tune côté de première, et l'autre côté de seconde 
ou de deux et trois : celle-ci parce qu'elle renferme la 
seconde et la troisième page de la feuille; celle-là 
parce qu'elle contient la première. En effet les règles 
de Timposition ne permettent dans aucun format que 
ces pages fassent partie de la mêmeybrm^. 


FEUILLE. 


On appelle ^aï7& le nombre de pages nécessaire 
pour remplir le papier imprimé , quel que soit le for- 
mat de l'ouvrage. Par exemple la feuille in-octavo se 
compose de seize pages, parce que dans ce format le 
papier se ploie en huit parties ou feuillets, dont chacun 
porte une page imprimée à son recto et une à son 
verso ; la même règle s'applique ?i\iyi feuilles de tous les 
formats; ainsi \!\ feuille in-douze contient vingt-quatre 
pages; Idi feuille in-dix-huit en a trente -six, etc. La 
feuille s'impose dans deux formes , dont chacune est 
destinée à imprimer un côté de hi feuille Ae papier. 

Va feuille sert de mesure commune pour la compo- 
sition dans tous les formats possibles ; c'est la base sur 
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laquelle sont établis tous les prix de main-d'œuvre, 
tant pour la composition que pour le tirage. Les 
feailks, lorsqu'il s'en trouve plusieurs de réunies, 
tirent leurs noms de leurs signatures. 

1P0L10. 

lae/oUo est le signe de la pagination. Il s'exprime , 
soit en chiffres arabes , soit en chiffres romains. La 
première manière est la plus généralement usitée; et 
c'e^t elle qui sert à la pagination du corps des volumes : 
la seconde n'est en usage que ipoMt /olioter les parties 
d'ouvrages qui s'impriment séparément ou après coup, 
telles qu'une préface , une introduction , un avertisse- 
ment y un avant-propos ^ et en général les parties limi- 
naires d'un ouvrage. Alors , comme on recommence 
la série àes folios qui a commencé avec le texte de 
l'ouvrage , on est forcé y pour éviter une répétition 
choquante et désagréable à l'oeil , et de plus suscep- 
tible d'occaiioner de la confusion /de difTérencier les 
folios de chacune des deux séries. Dans ce cas on 
l'exprime , soit avec des lettres du bas-de^-casse , soit 
avec des petites capitales. 

Les folios se placent toujours en tète des pages \ 
mais cette disposition se fait de deux manières diffé- 
rentes y savoir, au milieu de la ligne de tête , ou à 
son extrémké extérieure. On se sert de la première , 
lorsque l'ouvf âge ne prend pas de titres courants ; 
alors on enferme \q folio e»ftre deux parenthèses , qui 
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sont séparées des chifires par un demi-cadratin. Le 
second cas est applicable à tous les oayrages portant 
des titres courants ( et leur nombre est beaucoup plus 
considérable que celui des premiers ) ; on y rejette le 
folio au bout de la ligne , du côté de la marge exté- 
rieure , sans aucun entourage et bien détaché du titre. 
Toutes les fois que \e folio s'indique de cette manière^ 
il se place à gauche aux pages paires et à droite aux 
pages impaires. 

En général , quelle que soit l'espèce de chiffres par 
laquelle son ordre numérique soit représenté , on 
emploie le plus ordinairement le caractère du corps 
de Touvrage. 

SIGNATURE. 

La signature est une marque particulière à chaque 
feuille d'un volume, et qui sert tant pour les assembler 
et les classer dans leur ordre, que pour les ployer con- 
formément à l'imposition adoptée pour leur format. 

Ce signe est représenté , soit par une lettre , soit 
par un nombre , mais toutefois suivant une marche 
uniforme , et une série , alphabétique ou numérique , 
correspondant à celle des folios. 

Les sigruUures se mettent au bas de certaines pages 
de la feuille ; elles sont insérées dans la ligne de pied, 
vers son extrémité droite. L'usage est , si l'on se sert 
de lettres, d'employer les grandes capitales du ca- 
ractère du texte de l'ouvrage ou , s'il eu admet plu- 
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sieurs , de celui qui y domine ; et i, si l'on se sert de 
nombres y de les représenter par d^ chiffres arabes 
du même corps. Cependant y comme U n'est aucune* 
ment nécessaire que ce signe ressorte ^xeaucoup à la 
Yue , et c[ue sa position isolée le rend suffisamment 
-visible , il est permis de le mettre dans un caractère 
inférieur , ce qui , loin d'être un défaut , est même 
une chose de convenance en typographie. 

L'emploi des signatures est déterminé par le for- 
mat : toutefois il est de règle que c'est toujours aux 
pages impaires , ou recto , qu'elles sont placées , et 
jamais aux pages paires , ou^erso. On verra que leur 
nombre est également dépendant du format de la 
feuille, condition d'après laquelle eUe en prend tantôt 
une seule , tantôt plusieurs ; mais dans tous les cas , 
quelle qu'en soit la quantité voulue^ la première page 
d'une feuille porte toujours une signature^ Quant aux 
autres , lorsqu'il y en a , leur disposition est relative 
au format. 

Lorsqu'un ouvrage se compose de plusieurs vo- 
lumes , la série des signatures recommençant toujours 
pour chacun d'eux au nombre 1 ou à la lettre A, 
afin d'éviter la confusion que pourrait occasioner la 
répétition plus ou moins fréquente des feuilles por- 
tant mêmes signatures, on indique à la première 
page de chaque feuille la tomaison du volume auquel 
elle appartient. Cette seconde indication se place au 
commencement de la ligne de pied, c'est-à-dire à 
Topposite de la signature ordinaire; on la met indis- 
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tinctement en romain ou en italique , avec ou sans le 
mot t07H€; seulement, dans ce dernier cas ^ il est à pro- 
pos de mettre le numéro du tome en çhifïrjes romains, 
pour que cette signature, qui est celle du yolume 
entier et qui se répète à chacune de ses feuilles , 
ne se confonde pas avec leur signature particulière. 

Si Ton imprime une collection de plusieurs ou- 
vrages , dont chacun forme au moins un volume , il 
est bon que la signature porte le titre de chacun 
d'eux en particulier, et sa tomaison à la suite, quand 
il doit comprendre plusieurs volumes. Ces précau* 
tions , qu'il est facile à ^'imprimeur d'apporter à la 
composition des ouvrages , sont souvent d'une très- 
grande utilité pour l'assemblage des volumes, et 
servent à établir Tordre dans l^s magasins où se 
déposent les impressions. 

La signature d'une feuille a cela de particulier 
qu'elle lui donne son nom; et, pour spécifier telle 
ou telle feuille d'un volume, on n'emplc^e jamais 
d'autre désignation. Elle est aussi l'indice le plus 
certain pour faire reconnaître son format. 

Lorsqu'une signature est répétée dans une feuille , 
ce qui arrive pour une partie des formats, on la 
fait suivre d'abord d'un poiiit , puis de deux , etc. , 
ou d'un chiffre supérieur indiquant son degré de 
répétition. 

Les formats dont les feuilles sont divisées en cahiers 
renotivellent leurs signatures tantôt par cahiers, tantôt 
par feuilles. 
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Voici quel est , âuivaiit les différents formats , le 
nombre et le placeBdent des signatures de la feuille. 

Ayant de commencer cette ënumëration , il est bon 
de rappeler, comme un principe général et invariable 
pour tous les formats , que la première page de la 
feuille porte toujours une signature. Nous nous bor- 
nerons donc à indiquer les cas et les pages où elle est 
répétée. 

L'in-foKo n'en a qu'une. 

L'in-quarto n'en a égaleihent qu'une. Quelquefois 
on la répète à la page 3 ; mais ce redoublement est 
entièrement inutile à la ployure ; on ne le conserve 
que pour l'imposition , comme point de repère. 

Celle de l'in-octavo est également simple. 

La signature de l'in-douze est tantôt simple et tantôt 
double, suivant scm imposition. Lorsqu'on impose 
le petit cahier en -dehors du grand, l'un et l'autre 
prennent quelquefois une signature différente; ces 
deux dispositions sont tout-à-fait arbitraires. Lorsque 
le cahier s'impose en encart , la signature est simple ; 
dans ce cas on la répète à la page 9 , qui est la pre- 
mière de l'encart. 

La signature de l'in-seize est la même que celle de 
l'in-octavo, lorsqu'il s'impose par demi - feuille , ce 
qui se fait ordinairement. Dans le cas où elle s'impose 
par feuille , en un seul cahier, on met une signature 
à la page 1 du cahier intercalaire qui forme la page 9 
de la feuille* entière. S'il s'impose par feuille, et en 
deux cahiers séparés , on met une signature différente à 
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chacun d'eux , et on la place comme à la demi-feuille. 

L'in- dfx -huit se compose de trois cahiers, de 
12 pages chacun 9 qui équivalent à la demi-feuille in- 
douze y et qui ont chacun une sigiuUure particulière. 
Elle se répète à Tencart de chaque cahier. 

L'usage veut que les feuilles qui à la ployure se 
divisent en plusieurs cahiers portent un nombre de 
signatures égal à celui des cahiers ; mais il en résulte 
que , lorsque le volume est broché et que son format 
ne se fait pas reconnaître sur-le-champ , on éprouve , 
pour distinguer chacune des feuilles , des difficultés 
auxquelles il eût été facile d'obvier. A cet effet nous 
voudrions qu'une feuille , quel que fût son format , 
n'eût qu'une seule signature , mais modifiée en autant de 
manières différentes qu'elle comporterait de cahiers y 
par des signes qui indiqueraient leur ordre. L'in-dix- 
huit , par exemple ( puisqu'il est question maintenant 
de ce format) y porterait à son premier cahier la 
signature 1 ou A suivi d'un 1 supérieur, au second 
cahier la même suivie d'un 2 supérieur, et d'un 3 au 
troisième cahier. Cette mesure une fois adoptée pour 
tous les formats établirait cette uniformité de système 
à laquelle on doit toujours tendre dans un genre de 
travail quelconque , puisqu'en simplifiant le procédé 
elle diminue le nombre des difficultés et des erreurs. 
Elle ferait aussi disparaître cette confusion qui naît de 
l'impossibilité de donner à chaque feuille ime indica- 
tion particulière , et l'embarras qui en résulte fré- 
quemment tant pour l'imprimeur que pour le libraire. 
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Si donc la force de Thabitude ne devait pas prévaloir, 
il sérail à souhaiter que cette méthode pût se géné- 
raliser. 

Autrefois on avait l'habitude de mettre une signa- 
ture à chaque carton de la feuille , quel qu'en fftt le 
format. Outre l'inutilité complète de cet arrangement, 
pouc l'emploi auquel il est destiné, la multiplicité de 
signes semblables , et modifiés seulement par d'autres 
signes que l'oeil ne pouvait saisir rapidement, devait 
occasioner une confusion presque inévitable parmi 
les cartons de la feuille , et de nombreuses interrup- 
xions dans la série des folios. C'est, donc une heureuse 
innovation que la réduction des signatures au strict 
nécessaire. 

Comme les formats inférieurs^ ceux ci'-dessus men- 
tionnés n'en sont que des subdivisions , il serait inutile 
d'insister plus longuement sur leurs signatures , puis- 
qu'elles présentent une identité parfaite avec celles 
des formats dont ils sont les multiples. 

Nous terminerons nos observations sur les signa- 
tures en remarquant que, toutes. les fois que dans un 
ouvrage on a à recomposer soit une feuiUe , soit une 
demi - feuille , soit un carton, soit enfin une partie 
quelconque de la feuille , pour éviter toute espèce de 
confusion ou d'embarras dans le discernement du 
tirage qui doit servir , il faut avoir soin d'ajouter à 
la signature Aq cette partie recomposée un astérisque^ 
qui fait reconnaître de suite ce que l'on pourrait 
chercher long-temps et en vain. 
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De même, lorsqu'on sent jmndre à un volume une 
partie séparée ou imprimée après coup , ce qui oblige 
à recommencer la série des signatures et celle des 
folios , il faut avoir soin de difîérencier les uns et les 
autres de ceux employés dans le corps de Touvrage, 
Par exemple y si Ton a employé primitivement pour 
les signatures la série des nombres , il £aiut recpurir 
en second lieu à celles des lettres. L'usage est main- 
triant de se servir en pareil cas de lettres de basnle- 
casse italiques. 

Comme nous n'avons pu consigner ici toutes les 
observations relatives aux signatures soit intégrales, 
soit partielles , des différents formats , on pourra tou- 
jours recourir, en cas d'omission de notre part^ au 
tableau des impositions, où l'on trouvera l'application 
universelle d'un système de signatures que nous avons 
régularisé* 

. Pour s'assurer de la correspondance exacte de la 
signature et du premier folio d'une feuille , il suffît de 
multiplier le nombre de pages conttou dans la feuille, 
suivant son format , par le nombre qui lui sert de 
signature; on doîttrouver pour produit le dernier folio 
de la feuille. Si la feuille porte deux ou trois signatareSf 
il faut prendre la moitié ou le tiers du produit. ^ 

Le tableau* ci-après présente la série des signatures 
pour chaque format, avec les folios qui y correspon- 
dent jusqu'au plus grand nombre de feuilles probsdile 
pour un volume. Nous avons adopté pour l'in-dpùze 
la signature simple. 
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Une pareille table , dont Tusage est aussi fréquent 
dans rimprimerie que celui de Barème dans le com- 
merce et la finance , devrait être placardée dans les 
ateliers et figurer dans le rang de chaque composi- 
teur. Ce serait un moyen sûr d'éviter les erreurs de 
calculs qui se commettent souvent dans les ouvrages 
sujets à des interruptions , et que les correcteurs 
omettent de relever. 


CONCORDANCE DES SIGNATURES ET DES FOLIOS. 


SIGNATURES. 


In-Folio. 


A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

H 

I 

K 

L 

M 

N 

O 

P 

S 

T 

V 

X 

Y 

Z 

Aa 

Bb 

Ce 

Dd 

Ee 

Ff 

^i 

li 
Kk 
Ll 
Mm 

Nn 
Oo 

^P 

Rr 

Sa 

Tt 

Vr 

Xx 

Zz 


ou 


3 

4 

5 
6 

9 

lO 

1 1 

13 

i3 

'4 

i5 

:s 

19 

ao 

31 

33 

33 

^4 
35 

36 

37 
38 

3o 
3( 
3a 
33 

34 
35 

36 

3 

39 

^o 

Ll 
13 

[3 

4 
4 
46 


•# 

I 


1 

5 

9 
i3 

17 

31 
35 

33 
37. 

5 

49 
63 

57 

61/ 

65 

69 
73 

ll 

85 

97 

lOT 

io5 
109 
ii3 

117 

131 
135 
139 

i33 

I4? 
145 

161 
i65 
169 
173 

]ll 


Id-QoitIo* 


1 
9 

ll 

33 

io5 
ii3 

131 
129 
137 
145 

i53 
161 
169 

\U 

193 
301 
309 

3a5 
333 
341 

^49 
«57 

265 

373 

a8i 

289 


3i3 

33t 

3aQ 

33 

34 

353 

36i 


FOLIOS. 


In-Oeiato. 



lo-Donse. ki-Kz-Hait. 


I 

i3 

35 

49 
61 

73 

85 

97 

109 

131 

i33 

145 
157 

ï<59 
181 
193 
ao5 
317 

'4? 

353 
365 
377 
389 
3oi 
3i3 
335 

337 

349 
361 

385 

397 
409 
4a I 
433 
445 
457 

469 
481 

517 

5aQ 
54t 
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RÉCLAME. 


On appelait autrefois réclame rannonce , faite au 
Las de la dernière page de chaque feuille , du root 
qui devait suivre , et qui par conséquent commençait 
la feuille suivante. Elle se plaçait à la fin de la ligne 
de pied*, et avait pour objet de prévenir les erreurs 
qui arrivent fréquemment à Tassemblage des volumes^ 
Comme cet usage n'était pas rigoureusement néces- 
saire , que l'emploi des signatures exactement observé 
en anéantissait l'utilité ; outre cela , comme cette ligne 
défectueuse y qui se reproduisait au moins une fois 
par feuille , était de la grâce à la page en détruisant 
sa régularité, on a entièrement renoncé à s'en servir 
dans la typographie moderne. 

• On donne maintenant ce nom à l'indication faite , 
soit par le correcteur , soit par le compositeur , sur la 
copie d'un ouvrage , de l'endroit où finit une feuille 
lorsqu'elle est mise en pages. On appelle ^ussi/euilUl 
de réclame un feuillet de copie qui appartient à deux 
feuilles 9 c'est-à-dire qui en termine une et qui en 
commence une autre. 


ALINÉA. 


Quoique ce mot s'explique de lui-même , et semble 
n'avoir pas besoin de définition ^ il est nécessaire 
toutefois de faire connaître les variations qu'il peut 
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recevoir, tant dans sa valeur même y que dans sa dis- 
position typographique. 

L'alinéa sert à marquer dans le discours une pause 
plus prononcée y plus définitive que le point, qui est 
dans la ponctuation le signe de la plus grande valeur. 
Ainsi y lorsque Ton passe d'un fait ou d'un raisonne- 
ment à un autre j ou d'une partie de sujet à une autre 
partie , il ne suffit pas d'indiquer que la phrasé est ter- 
minée ; il faut encore séparer non*seulement par un 
point d'arrêt plus marqué , mais même par un certain 
intervalle, les dififérentes périodes du discours: tel est 
le but 'de l'alinéa. 

Dans la prose , il sert bien , comme son nom le fait 
entendre , à reporter à une autre ligne la suite du 
sujet que l'on traite; mais il serait peut-être ctHive"- 
nable qu'il eût , pour la poésie , une dénominaticoi 
difiEérente, puisque chaque vers commence de fait 
une nouvelle ligne. Quoi qu'il en soit de son impro- 
priété dans ce dernier cas, admettons «le ou plutôt 
maintenons^le ici comme terme de convention , tout 
en regrettant le mot couplet [déjk reçu, en ce sens, 
dans le langage littéraire ) , ou quelque mot analogue 
qui nous semblerait plus exact et plus conforme à ce 
genre de texte. 

Dans les ouvrages en prose et dans les pièces de 
vers dennême mesure , la première ligne des alinéas 
est renfoncée d'un cadratin. QuelqudTois, lorsque 
cette ligne est trop serrée , on se permet de prendre 
quelques points sur le cadratin pour jeter un peu plu5 
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d'espace entre les mots. Il est , en effet , moins ridi- 
cnle de voir ce blanc un peu diminué que des mots 
trop rapprochés les uns à,es autres ; cependant c'est 
encore une licence dont il faut s'abstenir le plus 
possible. 

DansJes pièces en vers libres , où les renfoncements 
îndiqueQt^es différences de mesures, on marque les 
alinéas par une ligne de blanc. Dans la poésie divisée 
par strophes , ou par stances y on les sépare par un 
nombre plus ou moins grand d'interlignes déterminé 
par la longueur de la page , mais approchant autant 
que possible de la valeur d'une ligne. 

Quelquefois dans la prose même on sépare certains 
alinéa^ par une ligne de blanc y loi*sque l'ordre du 
discours exige une transition plus marquée. 

On ne commence pas une page par la dernière 
ligne d'un aUnéa, à moins qu'elle ne soit pleine. 


TITEE. 


n y a dans la typographie plusieurs espèces dt 
titres* Les trois principales sont le lûre proprement 
dit on /roniisptce , \e faux-tUre , et le titre courant. 

Le titre oa ffùntispice d'un ouvrage est une page 
qui se place au commencement d'un volume y pour 
faire connaître et la dénomination de l'ouvragH y et la 
matière qu'il traite , ^ loi nom de son auteur. Cette 
page est naturellement la jplus remarquable de tout le 
volume, parce que c'est sur elle que se porte d'abordl 
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rattention et qu'elle inmte le plus, tant pour le 
fond que pour la forme. Comme c'e«t le tare d'un 
ouvrage qui^ sous ce double rapport , en donne au 
lecteur la première idée , et que cette sensation pri- 
mitive , soit qu'elle flatte , soit qu'elle offusque l'esprit 
ou les yeux , y laisse souvent une impression plus ou 
moins durable , l'auteur et le typographe doivent 
réunir leurs efforts pour opérer une prévention fa- 
vorable. L'un 9 par la simplicité et la brièveté qu'il 
mettra dans la rédactioA du titre, doit donner une 
idée complète autant que possible du contenu de l'ou- 
vrage , en s'attachant toutefois à stimuler la curiosité 
du lecteur; l'autre , par l'heureuse combinaison des 
lettres et l'habile disposition des lignes , doit offrir à 
l'œil du connaisseur un aspect régulier sans mono- 
tonie j et agréablement varié. Sans élever nos pré- 
tentions jusqu'à vouloir donner aux écrivains des 
préceptes de style , nous nous permettrons , à titre 
de conseil ou simplement d'observation , de leur 
recommander y seulement pour les titres de leurs 
productions, la précision et la clarté. Souvent la forme 
de cette page, qui au fond est d'un intérêt très- 
secondaire, acquiert une importance majeure par 
l'influence qu'elle exerce sur cette masse de lecteurs 
frivoles qui n'achètent des livres que pour satisfaire 
leurs yeux , ou qui cèdent à la séduction du titre. 

Ce conseil ne saurait s'appliquer, sans doute, aux 
productions du génie, consacrées par le temps et par 
un mérite incontestable , et dont le succès est indépea* 


COMPOSITION. 127 

dant de ces faibles considérations ; mais il s'adresse 
surtout aux ' anteurs qui y débutant dans la carrière 
littéraire y et privés des avantages d'une grande répu- 
tation y livrent à un public léger et généralement mal 
prévenu la frêle existence de leur premier-né. Pour 
nous, que l'expérience a instruits à. juger ces diffé- 
rents effets y qui sommes continuellement à portée de' 
passer en revue et d'envisager d'un œil indifférent et 
impartial les ouvrages de tous genres auxquels nous 
procurons les honneurs de la publicité ^ nous nous 
permettrons de leur interdire cet amas de mots am- 
bitieux y cet étalage de titres et de qualités ,'^ui don- 
nent souvent au livre un vernis défavorable ; et nous 
les engagerons à se. renfermer dans les bornes d'une 
modestie bien entendue, quant à ce qui les concerne 
personnellement, comme à ne rien dire au-delà de 
ce qui est rigoureusement nécessaire pour faire con- 
naître au lecteur l'objet de leujr ouvrage. 

Quant à la partie typographique da litre, quoi- 
qu'on ne puisse guère lui appliquer une théorie inva- 
riable à cause de la grande diversité et des difficultés 
non^breuses qui s'y rencontrent , nous nous efforce- 
rons néanmoins de réunir et de présenter ici les dif- 
férentes dispositions sanctionnées par l'usage et par 
le goût , afin d'en former, s'il est possible , un corps 
de principes pour cette partie. Si cette méthode ne 
peut suppléer entièrement au tact qui manque souvent 
aux ouvriers chargés de composer les iûres et aux 
correcteurs qui négligent d'en rectifier les défauts , 
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nous espérons que les uns et les autres y puiseront 
des préceptes généraux qui , s'ils yeuléîit bien s'en 
pénétrer ayee quelque attention , les empêcheront 
du moins de s'écarter des premières notions du bon 
goût. Nous allons donc établir et développer les 
principales règles qui concernent la disposition des 
tares. '' 

Le premier soin d'un ouvrier qui a un /2/r« àr com* 
poser doit être de lire attentivement la matière que 
ce iilre doit contenir , et , après s'être pénétré du 
degré d'importance de chacune de ses parties , de 
distribuer les mots , et de former les lignes de ma- 
nière à faire émaner de l'importance apparente de 
ces indications l'importance réelle des idées qu'elles 
présentent , le lecteur devant naturellement propor- 
tionner son attention à l'impression transmise à son 
esprit par Torgane visuel. La disposition que nous 
prescrivons ici est souvent contrariée par la nécessité 
de se conformer aux usageâ de la typographie , ou 
au moins de respecter des règles dont on ne s^est 
jamais écarté. Dans des cas semblables ( et ces cas se 
reproduisent fréquentiment , surtout dans les pet,its 
formats où la gêné de l'ouvrier a cet égard est encore 
aggravée par le défaut d'espace ) , le grajid talent du 
compositeur, ou de celui qui le dirige dans ce tra- 
vail , est de concevoir et d'exécuter ui^e distribution 
de lignes telle que le^ liiots qtie renferme chacune 
d'elles offrait un sens, complet autant que possible , et 
y figurait suivant Timportaïice de leur obJÈft, en con- 
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serrant toutefois un aspect agréable et régulier : 
il conciliera ainsi l'utilité du tare avec l'intérêt de 
Tart. 

Il serait impossible de prescrire une marche inva- 
riable pour> la composition des titres. La diversité des 
matières y celle du nombre de lignes, et beaucoup 
d'autres circonstances de tout genre s'opposent à ce 
que rarement deux titres soient faits d'après les 
mêmes bases; aussi serait-il ridicule de prétendre 
indiquer comme règles les caractères et les disposi- 
tions à adopter pour chaque format. On ne peut 
donner à cet égard que des préceptes négatif ^ c'est- 
à-dire signaler les défauts qu'il convient d'éviter, 
toutes les fois qu'il n'en résultera pas , sous d'autres 
rapports , des effets trop choquants. 

On se gardera donc : 1* de commencer un titre par 
une ligne pleine ou par celle qui offrirait les plus gros 
caractères de la page ; dans le cas de nécessité abso- 
lue ) il faut chercher à prévenir cet inconvénient en 
plaçant l'article seul en ligne perdue, si cela est 
possible , ou par tout autre moyen auquel on pourra 
recourir ; 2*" de composer du même caractère deux 
ou plusieurs lignes consécutives , à moins qu'elles ne 
forment un sommaire ; car dans un titre soigné , on 
n'emploie jamais deux fois le même caractère , lors-* 
qu'il y a moyen de s'en dispenser; 3** de faire deux 
ou plusieurs lignes consécutives ou rapprochées de 
même longueur, si ce n'est encore dans un som- 
maire ; or , il est toujours possible d'éviter cette faute* 

9 
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en grossissant ou en aiFaiblissant les lignes atÛTant 
le besoin; 4° de donner à trob lignes consécutives, 
ou plus, la forme d'un cul-de lampe, c'est-à-dire 
d'un cône droit ou renversé. Cette diqK>8itioD n'est 
supportable que pour la partie inférieure de la page, 
laquelle peut se terminer en pointe. La forme ovale 
est celle qu'il convient de donner , autant que pos- 
sible, au contour du titre. 

Pour qu'un tUre soit bien fait et qu'il, flatte l'œil 
du lecteur , ou plutôt de l'amateur , il ne suffit donc 
pas que la combinaison des différents caractères soit 
telle qu'elle doit être d'après les règles d&la typogra- 
phie^ et que les lignes , considérées isolément, offrent 
toutes les convenances relatives ; il faut encore que la 
réunion de ces lignes présente , par une <tistributioii 
agréable et bien conçue , un ensemble barmcHiieax , 
semblable à ces productions des beaux -arts qui 
excitent en nous une admiration spontanée , et font 
naitre dans notre imaginaticm le sentiment du beau. 
Or, pour arriver à ce degré de perfection où doivent 
tendre les efforts d'un typographe zélé , il y a dem 
conditions essentielles à observer , ce sont la propor- 
tion des caractères, relativement au format c% à leur 
position respective; puis la répartition bien combinée 
des interlignes et des espaces. 

U serait superflu , ainsi que nous venons de le dire , 
d'indiquer les caractères à employer pour les titres 
dans les différents formats. La force des caractères 
est déterminée et par la largeur des pages et par le 
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contenti des lignes ; seulement on doit toujours avoir 
soin de les approprier les uns aux autres , de les es- 
pacer convenablement, et de conserver entre les lignes 
un intervalle raisonnable. Leur proportion récipro- 
que exige la même attention ; elle doit toujours être 
réglée par le degré d'importance relative des idées 
exprimées par chacune des lignes. L'usage et le goût 
suppléeront à ^impossibilité où Ton est de donner à 
cet égard des règles positives et invaria'bles, à cause 
de la multiplicité et de la diversité des circonstances 
qui peuvent se présenter , et dont l'influence inévi- 
table , en y apportant autant de changements et de 
modifications , détruiraient cette théorie. 

Les distances des lignes entre elles doivent aussi 
être proportionnées au nombre de lignes du litre , 
mais toujours de façon que les différentes parties 
dont il se cofnpose soient bien distinctes , et que leur 
séparation soit indiquée par un blanc un peu plus 
fort. Nous enteiidons par ces mots parties du litre , 
les divers membres de phrases susceptibles d'être 
présentés isolément comme servant de transition 
d'un objet à un autre. Tels sont le titre proprement 
dit, ou la dénomination de l'ouvrage; les idées ac- 
cessoires qui s'y rattachent, comme les sommaires 
ou développements dont il est souvent accompagné ; 
le nom de l'auteur et ses qualités ; celui dé l'éditeur , 
annotateur ou traducteur; la cote du volume; le lieu 
et la date de l'impression; le nom de l'imprimeur ou 
lip libraire-éditeur ; le millésime , etc. 
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Lorsqu'un titre est chargé , c'est-à-dire quand la 
matière en est abondante , il faut ^pour le simplifier à 
l'œil autant que possible, ne mettre en lignes saillantes 
et détachées des autres que les mots qui doivent in- 
dispensablement ressoitir , et réduire en sommaires 
les parties d'un intérêt secondaire , tels que les déve- 
loppements du titre placés ordinairement sous la 
rubrique d'un de ces mots : précédé , accompagné, 
suivie etc. Cette méthode a le double avantage de 
conserver les espaces nécessaires , et de fticiliter la 
lecture en réunissant dans un seul caractère un cer- 
tain nombre de lignes qui , étant distinctes Tune de 
l'autre et paraissant offrir chacune un intérêt parti- 
culier, fatigueraient et la vue et l'esprit. De même 
que l'auteur ne doit dire que ce qui est strictement 
nécessaire , et en outre l'exprimer avec toute la 
brièveté possible ; de son côté, le typographe doit cen- 
traliser les idées de même catégorie , les resserrer 
dans le cadre le plus étroit possible , et , de concert 
avec l'auteur , s'attacher à ne présenter à l'œil que 
des sommités. 

Dans le cas contraire , c'est-à-dire lorsque la rédac- 
tion en est naturellement simple et brève , alors il 
est permis démultiplier les lignes; mais cette nudité 
apparente , lorsqu'elle est déguisée avec art , devient 
une simplicité noble ^ que l'homme de goût apprécie 
et recherche. Néanmoins , comme la disposition da 
titre exige quelquefois que l'on fasse une ou plusieurs 
lignes de plus pour que la page présente une forme 
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ag;réable, il est permis de mettre en ligne perdue 
soit Tarlicle le^ la, les, qui peut précéder le tare , 
soit la particule conjonctive de ou la préposition par, 
qui lient deux parties de phrase , soit la conjonction 
ou, qui est le signe d'un double titre. Il est permis 
aussi j dans le cas où le titre est composé d'un très- 
petit nombre de lignes , et qu'il y a trop d'intervalle 
entre elles , de raccourcir la page, pour faire dispa- 
raître les blancs ridicules ou superflus qui résulte- 
raient d'un excès de laconisme. 

Les mots qui servent à distinguer les différentes 
périodes du titre, tels que précédé, accompagné, suivi, 
et autres également en usage j se mettent ordinai- 
rement en lignes perdues ; et comme ils ne servent 
qu'à indiquer la transition d'une partie à une autre , 
on peut se servir , pour les composer , de petites 
capitales très-fines. 

La tomaison du volume se place après la sérié en- 
tière des diverses portions du titre , et préfcède immé- 
diatement le fleuron ou filet qui sépai'e le haut de la 
page de sa partie inférieure. 

Cette partie inférieure contient ordinairement lé 
nom de la ville où l'ouvrage s'imprime , ou le lieu de 
la mise en vente ; au-dessous> le nom de l'imprimeur , 
ou y de préférence , celui du libraire chargé du débit. 
Lorsqu'il y a plusieurs noms à placer y chacun doit 
être rangé séparément , et sur autant de lignes. On 
place à gauche le mot chez , auquel aboutit une acco- 
lade qui embrasse la totalité des lignes dénomina- 
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tives ; ou bien on ne le met qu'à la première y et on 
le remplace aux suivantes par un moins. Quelquefois 
même on retranche la préposition ou le signe équi* 
valent j ce qui donne plus d'élégance. Si le nomlw.e 
de ces lignes était trop considérable, il vaudrait 
mieux ne mettre au bas de la page que le nom de 
l'imprimeur, et rejeter au verso Axk faux4ilre , c'est- 
à-dir^ en regai*d du titre , le nom de la vUle et ceux 
des libraires. Si ces derniers noms peuvent se placer 
au litre , ce qui est plus convenable , on mefc au verso 
à\k fauX'titr^ le nom dé l'imprimeur. Dans tous les 
cas , il faut toujours mettre au titre même le nom de 
la ville , soit qu'il se rapporte au lieu d^ rimpression 
de l'ouvrage ou bien à celuidesapublicatiqa. Le nail- 
lésime, qui sert de date à l'impression , termine la 
page , et doit être séparé par un filet de l'indication 
précédente. On le met, soit en chiffires arabes , soit 
en chiffres romains. Cette seconde manière est pré- 
férable pour la grâce du titre \ l'autre , pour la faci* 
lité de la lecture* Les chiffres arabes, souvent inégaux 
sous le rapport de la hauteur, privent de régularité 
la base du frontispice , celle de toutes les parties qui 
semble en avoir le plus de besoin. 

Lorsqu'une ligue , dont l'importance dans \m titre 
exige qu'elle soit présentée d'uue manière très«€tail« 
lante, contient trop de lettres pour entrer dans la jus- 
tification , soit à cause de la longueur des mots dont 
elle se compose , soit par leur trop grand Qoiubre , il 
vaut mieux allonger un peu la justification y sH toute* 
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fois cette licence suffit gour donner à la ligne une 
apparence convenable. 

On laisse ordinairemem dans un titre une sëpa* 
rtttion entre sa partie supérieure, qui se compose 
du tare proprement dit , de ses développemepts , de 
la tomaison du Tolume » etc. , et sa partie inférieure. 
L'usage est de remplir ce blanc par un fleuron ou 
par un filet. Ces omementi^ , quds qu'ils soient y so 
placent à ég'ale distance des deux parties du tkre. On 
ne doit toittèfois employer de fleuron que lorsque la 
place est suffisante pour qu'il ne soit pas trop resserré 
en£re les deux lignes qu'il sépare ^ ce qui exige une 
distance d'au moins un cadrât de Parangon. 11 faut; 
&Ei outre 9 que les attributs qu'il renferme soient 
autant que possible appropriés à la nature de l'ou* 
yrage que le titre annonce. Lorsque le tiire est trop 
chargé y on doit s'en tenir à un filet anglais , ombré 
ou orné. Quelquefois on y place le chiffre>, c'est-à« 
dire len ûiitiales entrelacées j du libraire ou de l'im^ 
primeur. Autrefois ce dernier y plaçait sa devise 
jointe à l'emblème qu'elle accompagnait. 

Le verso du titre doit toujours être entièremefii 
blanc. Cdœme les lignes du titre sont toutes différentes 
eatre elles ^ ce qui rend impossible d'établir au tirage 
un registre comme pour les pages de matière, le 
contre-foulage ^ portant parfois sur les intervalles des 
lignes , donnerait au titre un aspect désagréable. 

Nous pensons avoir fait connaître ici sur la corn*- 
posiûon du titre toutes les données typographiques 
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susceptibles d'être généralisées et érigées en préceptes 
et avoir présenté une théorie assez complète à cet 
égard. Il est vrai que; leur application , soumise à une 
multitude de circonstances modificàtives y rencontre 
beaucoup de difficulté»; mais c'eût été un travail aussi 
inutile que pénible de vouloir offrir des exemples 
qu'on n'aurait pas trouvé l'occasion d'imiter. Nous 
croyons , d'ailleurs , en avoir dit asse^ pour mettre 
sur la bonne yoie les personnes à l'instruction des- 
quelles gel ouvrage est consacré ; et , si naù^ n'avons 
pu leur apprendre à bien faire, nos conseils servi- 
ront au moins à les détourner de faire mal. Pour^ 
acquérir la connaissance des règles de l'art et le ta- 
lent de l'exécution , l'expérience et l'étude des bons 
modèles leur seront d'un plus grand secours que le 
système le mieux établL Dans cet état, comme dans 
tout autre , il est des ouvriers chez lesquels le tact 
et le soin suppléent à l'étude , et qui saisissent avec 
rapidité ce que d'autres .plus expérimentés ne con- 
çoivent que lentement. 

Le Jaux-^ûre est la première page d'un livre ; il 
précède le frontispice, et contient simplement la dé- 
nomination de l'ouvrage, avec la cote du volume , qui 
en est séparée par un petit filet. Il sert en quelque 
sorte d'annonce au grand tare, et se place presque 
au milieu de la page, avec un peu moins de blanc 
en tête qu'en pied. Son utilité n'est réelle que pour 
les collections , parce que dans ce cas-là il sert de 
lùre général, tandis que le frontispice porte seulement 
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lelUre d\^ volume en tête duquel il est placé , avec 
une tomaison également partielle. On fait usage 
néanmoins du faux-'litre pour tous les livres un peu 
volumineux ^ quoiqu'il soit purement de In^ce en toute 
liutre circonstance. On se dispense d'en mettre un 
aux brochures, toute» les fois que son placement 
peut entraîner quelques dérangements , ou à moins 
qu'il ne reste dteux pages pour compléter une feuille. 
On place ordinairement à son verso le nom de l'im- 
primeur ou celui du libraire y c^est-à-dire celui de 
ces deux noms qui ne doit pas être mis au bas du 
frontispice. On y place aussi quelquefois les errata,, 
avis au relieur j ou autres remarques de ce genre sur 
lesquelles il est nécessaire de fixer d'abord les re- 
gards du lecteur. 

Les iUres courants sont les lignes de tête dans les- 
quelles on fait entrer y avec le folio , le titre de l'ou- 
vrage , que l'on répète à chaque page du volume. Qd 
compose ordinairement ces lignes en petites capitales 
du même corps que le texte de l'ouvrage , ou , ce qui 
est mieux encore , en grandes capitales , quand on a 
la place nécessaire. Ils se mettent au milieu de la jus- 
tification. On espace les lettres d'un point ou d'un 
point et demi quand la matière le permet , et les 
mots d'un demi-cadratin environ , en ayant soin que 
les folios en soient toujours séparés au moins par un 
cadratin. Si le titre peut entrer dans une ligne , on 
le place aux pages paires, c'est-à-dire aux versos ; et si 
l'ouvrage est coupé par chapitres , livres , chants ou 
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autres diTisions ^ on les indique en tête des rectos. 
Une pièce de théâtre porte pour titres courants, aa 
Terso son titre , et au recto le numéro de l'acte et 
celui de la scène. Ces nombres se mettent toujours 
en chiffres romains. 

On doit toujours faire en sorte que les titres cou* 
rants soient complets le plus possible , sous le rapport 
des indications qu'ils doiYcnt contenh^ 

Lorsqu'un volume se compose de plusieurs parties 
bien distinctes j il faut avoir soin que les titres covr 
rants changent en même tepips que ces différente» 
parties , lorsqu'elles ne font pas corps ^rec l'ouyrage. 
Par exemple , supposons un livre compo^ d'une pré* 
face y de la matière proprement dite j de iiote$ et de 
tables ; les titres courants devront nécessairement 
porter successivement chaque npm de ces grandes 
divisions de l'ouvrage. Ce renouvellement; doit ^Toir 
Ueu à fortiori dans les yolumes collectifs et qui ^ 
composent de parties entièrem^çat séparées. Bi^n ^\ 
dans le$ cas ciniessus énoncés , les caractère? soient 
variés suivant l'importance de (lacune dès parties y 
et qu'ainsi ceux du texte soient plus petite que cem^ 
de la pré&ce et plus gros, que ceux des notes et des 
tables y cependant on les maintient toujours , soit 
en petites, soit en grandes capitales dù<:Ar^ot^e du 
texte, suivant la marche adoptée d'abord. I^ même 
régularité s'observe pour les chiffrer de^ signataires. 

Il est à remarquer que les ouvrages qui portent aux 
rectos les numéros d^ leur^ divisipns prennent ordioai- 
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rement ceu3L de la fia de la page. Ainsi y par exemple , 
un dictionnaire, qui indique «i tête de chaque colonne 
la première syllabe ou le radical des mots qu'elle con* 
lient f dans le cas où cette syllabe peut varier dans le 
corps de la colonne , adc^e pour iùre eourani celle 
qui commence le dernier mot qui s'y trouve. 

Telles sont, pour les titres coutanis , les dispositions 
les plus généralement usitées. Il en est encore d'autres 
qui sont déteinninées souvent par le goût des auteurs, 
quelquefois par la nécessité , ou par une utilité réelle i 
mais il estimpossible , vu leur grande diversité , de les 
£ûre connaître; nous ajouterons seulement que tous 
les procédés , à cet égard , peuvent s'employer toutes 
les fois qu'Us ne blessent ni le bon sens, ni les prin- 
cipes typographiques qui font règle pour cet objet et 
qui viennwt d'éti?e indiqués» 

On donne généralement le nom de titres à toutes 
les phrase^ qui , dans le cours d'un vohfme , se placent 
eoL ligne perdue , soit pour marquer des divisions , 
soit pour ea faire connaître la madère. Lorsqu'ils ex- 
cèdent unç Ugae , ils prenn«at le nom de sommaires. 


TABLE. 


La table dW ouvrage en est une espèce de résumé ^ 
plus ou moinssuecinct, suivant les points de vue sous 
lesquels elle le présente. Ou die n'est que la simple 
énumération des parties dont iF se compose , avec 
rindicfiltion sommaire du contenu de .chacune d'elles; 
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ou bien elle est analytique^ dans un ouvrage d'une 
certaine étendue et susceptible d'être l'objet de fré- 
quentes recherches à cause de l'abondance des ma- 
tières qui s'y trouvent renfermées ; alors elle offre le 
tableau complet de tous les sujets différents qu'il a 
pu traiter , et embrasse à la fois les époques , les faits, 
les noms des lieux et ceux des personnes dont il fait 
mention. • ^ 

La première de ces espèces de tables *.est ^fHsante 
en général pour les ouvrages purement littéraires et 
du domaine de l'imagination , ouvrages écrits pour 
l'universalité des lecteurs. Quant aux traités de sciences 
ou d'arts , et tous autres livres descriptif ou didac- 
tiques, comme ils ont une destination spéciale qui 
influe sur la langue en créant de nouveaux termes 
ou en modifiant la valeur de ceux qui existent , l'au- 
teur doit éclairer le lex^teur sur toutes ces innovations, 
et placer à la tiAU des définitions nouvelles , ou ren- 
voyer aux endroits susceptibles de donner les expli- 
cations nécessaires. De plus , comme la plupart des 
ouvrages de ce genre doivent pouvoir être consul- 
tés partiellement, même après lecture complète, le 
relevé exact de tous les points divers qu'il embrasse 
et leur indication isolée deviennent une condition 
importante de son existence typographique. Elle doit 
donc porter sur le fond de l'ouvrage et sur sa forme, 
c'est-à-dire être à la fois un vocabulaire et une analyse 
des faits. 

Un ouvrage qui forme plusieurs volumes déit avoir 
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à la fin de chacun d'eux une table particulière qui 
indique les divisions qu'il comprend , indépendam- 
ment de la table raisonnée que Ton renvoie à la fin 
de Touvrage, si toutefois il en demande une. Une 
table, de quelque nature qu'elle soit y est d une grande 
utilité dans un volume; mais ccytte commodité cesse- 
rait d'exister et deviendrait même pour le lecteur une 
source d'inconvénients , s'il ne la trouvait doublement 
exacte , c'est-à-dire complète dans sa teneur , et fidèle 
dans ses renvois. 

Les tables simples se placent soit en tète du volume, 
soit à la fin , mais se tirent toujours en dernier lieu , 
excepté dans le cas de réimpression identique. Chaque 
article renvoie à la page , et suit la progression ascen- 
dante des folios. S'il contient plusieurs lignes, on le 
dispose en sommaire. L'indication de la page est 
toujours rejetée au bout de la ligne, et l'intervalle 
est rempli par des points. Le mot page s'exprime une 
seule fois , soit au premier folio cité , soit au-dessus et 
dans l'alignement des chif&es. Les grandes divisions 
du volume se mettent en capitales et en lignes perdues. 
On emploie ordinairement pour ce genre de compo- 
sition un caractère inférieur au texte de deux degrés 
au moins. Lorsqu'une table forme plusieurs pages , il 
est convenable de la mettre en recto ; mais souvent 
on la place suivant le besoin local. 

Les tables analytiques de matières se disposent dans 
l'ordre alphabétique. Elles renvoient au tome et à la 
page. Quelquefois on substitue à ce dernier renvoi 
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celui du chapitre y paragraphe, aa antre partie de 
TouTrage , pourvu que les titres courants en portent 
rindication y et que cette division ^oit asse^ fréquente 
pour ne pas occasioner de longues recherches : et 
système est préférable y en ce qu'il épargne lors die la 
réimpression le soin de renouveler les folios^ et qu'il 
préserve des erreurs qui naissent de ces changements. 
Pour éviter de répéter à chaque article les AMs lamej 
page, ou autres qui peuvent accompagner. les chifiEres 
de renvois , il convient de différencier les signes des 
nombres. Par exemple , celui du tome peut être placé 
en premier lieu et exprimé en grandes capitales , celui 
de la division adoptée dans Fouvrage en petites ca- 
pitales y et le folio en chiffres arabes. Voilà trois espèces 
de chiffres dont la différence peut faire distingoer 
la valeur des objets sous -entendus qu'ils indiquent. 
Quelque marche que Ton suive pour ces khréviâ^ons, 
le lecteur doit toujours en être prévenu par un avis 
placé en tête de la iable. 

Lorsqu'une table a une certaine étendue y on la met 
à deux colonnes y dans les tn-œtavo et formats supé- 
rieurs , même aux dépens de la justification. Il en ré* 
suite un double avantage. D'abord on gagne une partie 
du blanc que nécessite dans les grandes lignes la mul- 
tiplicité des articles ; ensuite cette disposhion pemvet 
d'employer un plus petit caractère. Les articlfô se 
mettent égaleraient en alinéas ou en sommaires : dans 
le premier cas , cm épargne ta perte d'es|yace exigée 
par les rentrées ; dans le second y la première ligne de 
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chaque article est mîeax détachée et plus saillante. 
Le mot qui commence l'article et qui en fait le sujet 
doit être , ou en italique , ou en petites capitales. 
On sépare les colonnes par un filet régnant dans 
toute la hauteur, ou par un simple blanc. 

TEXTB. 

On appe^e ainsi la partie de copie qui fait le fond 
d'un ouvrage. On lui donne toujours ce nom , de quel* 
que nature qu'elle puisse être , pour la distinguer des 
parties accidentelles , telles que les notes , additions, 
titres , sommaires , ou autres accessoires quelconques. 
Comme le texte est généralement la portion dominante 
d'un liyre, et même comme il en embrasse souvent la 
totalité y c'est la base sur laquelle en repose l'impres- 
sion. Ainsi , lorsque le caractère et la justification 
du texte ont été adoptés eu égard au format et aux 
considérations diverses qui peuvent y avoir quelque 
influence , l'arrangement du reste est déterminé par 
cette donnée principale , suivant des règles établies 
par l'usage et des proportions indiquées par le bon 
goût. 

Texte est encore synonyme à^ original. On dit: 
Placer la traduction, l'imitation, en regard àxk texte. 


MILLÉSIME. 


Un livre porte ordinairement son millésime, à 
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moins de considérations particulières qui s'y opposent. 
Cette date se place au bas du frontispice, soit en 
chifTres arabes, soit en chiffres romains, selon les 
intentions de celui qui dirige l'impression, ou quelque- 
fois eu égard à la nature de Touvrage. Par exeniple , 
il est assez ordinaire que sur un titre latin le millésime 
soit rendu en chiffres romains. Du reste , il n'existe 
point à ce sujet de règle rigoureuse ; c'est le goût , 
concilié ayec les circonstances^ qui décide dans tous 
les cas. 


CHAPITRE IV. 

I 

DBS PÀHTIES ÈVENTV'ELLES DV!f LimE. 


IëPÎTRE dédicatoire. 


Vépilre dédicaloire suit ordinairement le frontispice. 
Autrefois elle se composait toujours en italique. On 
la compose maintenant , soit en caractère romain au- 
dessus dS celui du texte et même de celui de la préface^ 
soit en cursive , ce qui est plus élégant et mieux apr 
proprié au genre épistolaire. Au reste les dédicaces, , 
qui jadis semblaient être Taccompagnement indispen- 
sable d'un livre j sont devenues d'un usage beaucoup 
moinsifréquent. 

Elle porte pour titre courant le nom du destinatitire, 
ou simplement le folioi 

t>RÉFACEy AVERTISSEMENT, AVANT-PROPOS. 

La préface suit immédiatement le frontispice , lors- 
qu'il n'y a pas de dédicace. Son caractère et soti inter- 
ligne doivent être plus forts que celui du texte. Le 
titre courant ne porte que ce mot avec le folio. 

Les préfaces de peu d'étendue , et celles qui sdnt 
du fait.de l^éditeur, prennent généralement le titre 
d^ avertissements . 


10* 


14G PARTIE I, CHAPITRE IV. 

Uavant'propos participe , quant à sa valeur, de la 
préface et de Tintroduction. 


INTRODUCTION. 


\J introduction peut tenir lieu de préface, ou être 
incorporée au texte. Dans le premier cas , elle doit être 
assimilée entièrement à Tobjet dont elle tient la place > 
et en subir toutes les conditions typographiques. Lors- 
qu'elle fait partie du texte, et qu'elle en forme le 
premier chapitre , elle n'en diffère que par son indi- 
cation au titre courant ; et elle commence , ainsi que 
le texte , sous le titre de l'ouvrage , qui doit toujours 
être répété en tête de sa première page , soit en tota- 
lité , soit en partie. 

Outre les trois articles précédents , qu'on appelle 
les parties liminaires d'un livre , il peut s'en présenter 
d'autres. En tête des réimpressions , il arrive quel- 
quefois que l'éditeur place un ^vis , lequel doit suivre . 
immédiatement le frontispice, comme objet étranger 
à l'auteur. Quelquefois aussi il fait précéder l'ouvrage 
d'écrits qui s'y rattachent sans en dépendre, tek 
que Notices biographiques , Eloges , etc. Leur com- 
position se fait généralement dans un caractère infé- 
rieur à celui du texte. * 

Comme il arrive souvent que les parties liminaires 
d'un livre ne s'impriment qu'aprèjè le reste du vo- 
lume , dans ce cas elles portent une série dk ibiios et de 
signatures différente de celle qui a déjà été employée. 
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SOMMAIRE. 


Le sommaire est une espèce de sous-titre ^ contenant 
une analyse succincte des matières traitées dans l'ar- 
ticle auquel il sert d'argument. Son usage le plus fré- 
quent est d'accompagner les titres des chapitres , des 
livres ou autres divisions d'ouvrages après lesquelles 
on le place immédiatement. 11 y a différentes manières 
de le présenter quant à la composition ; cette variété 
résulte, tant des diverses positions où il peut se trouver 
employé et de l'entourage qu'il peut avoir, que du 
nombre de lignes dont il est formé. 

Ainsi, en le considérant d'abord sous le rapport 
des' diverses dispositions qu'on lui donne , selon le 
nombre de lignes qu'il contient , nous donnerons 
comme invariables les règles suivantes. 

\^ S'il ne dépasse pas la première ligne , on le place 
dans le milieu , c',est-à-dire en ligne perdue. On doit 
faire en sorte qu'il ne remplisse pas la justification , 
de peur qu'il ne se confonde avec le texte , que , 
d'habitude , il précède immédiatement \ ensuite parce 
que cette disposition , qui parfois cependant est sans 
remède , présente un aspect désagréable et parait 
vicieuse aux personnes qui , ne la jugeant pas inévi- 
table , attribuent à la négligence un défaut qui n'a 
pour* cause que* la nécessité. 2** Lorsqu'il forme deux 
lignes f 'On fait la première pleine , et la seconde se 
place au milieu de la justification. 3^ Toutes les fois 
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qu'il comprend trois lignes et au-delà, la première 
est pleine , et les autres se rentrent d'un cadratin au 
commencement. 

Quant aux caractères qu'on emploie ordinairement 

pour leur composition , il n'existe pas de règle fixe à 

• cet égard ; c'est le goût qui décide suivant les circon- 

' stances; seulement voici les diverses méthodes que 

l'usage a consacrées. 

Lorsqu'un sommaire ne forme qu'une ou deux 
lignes , on peut le mettre en petites capitales , environ 
du même corps que le texte. S'il dépasse ce nombre , 
on le met soit en italique du texte , soit en caractère 
romain un peu inférieur. On ne se sert de petites ca- 
pitales pour les sommaires de plusieurs lignes que dans 
les titres , parce que l'usage en exclut les lettres du 
bas-de-casse. 

Comme cette dernière méthode est d'un usage fré- 
quent et qu'elle établit une différence ayec la dispo- 
sition des alinéas , on dit que les parties ainsi arran- 
gées sont mises en sommaires, 

ADDITIONS. 

Les additions sont des espèces de notes placées à la 
marge extérieure de la page , sans renvoi , et alignées 
en tête avec le commencement de la matière à la- 
quelle elles ont rapport. Le but ordinaire de ces notes 
marginales , dont l'emploi se remarque le plus fré- 
quemment dans les livres d'histoire , est de rapporter 
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les dates , de présenter le résume très-^uccinct des évè- 
nementSy et de faire connaître, par le nom des auteurs 
ou le titre des ouvrages , les sources auxquelles on a 
puisé. Leur utilité ne se réduit pas à cette seule classe 
de livres ; les voyages , les traités de sciences et d'arts , 
et généralement les ouvrages de faits , lorsqu'ils sont 
accompagnés à' additions , offrent au lecteur un avan- 
tage universellement apprécié ; celui de mettre sous 
ses. yeux toutes les sommités d'un ouvrage , et de lui 
en faire concevoir rapidement la marche et le dessein. 
Les additioTis , prenant sur la marge naturelle d'une 
page , doivent être composées dans un caractère assez 
fin pour que la justification puisse en être très -res- 
serrée , et que , dans le cas où plusieurs d*entre elles 
seraient susceptibles de quelque développement, elles 
ne forment pas plus de huit à dîx lignes. On doit 
employer pour les additions , lorsque rien d'ailleurs ne 
modifie cette règle , un caractère qui soit à celui des 
notes comme celui-ci est au caractère du texte. Ainsi , 
supposons un texte en cicéro ; les notes seront en 
petit-romain , et les additions en petit-texte. Leur jus- 
tification se prend , non sur des interlignes , car il en 
existe rarement d'aussi courtes, mais sur des cadra ts, 
soit de gros -canon, double-canon, ou autres corps 
supérieurs, afin de remplir avec leurs cadrats les inter- 
valles plus ou moins grands qui séparent les additions. 
Ordinairement on n interligne pas les additions ; ce- 
pendaht , si Ton juge que cela doive produire un 
meilleur effet , il est facile de jeter entre leurs lignes 
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des espaces égales , du même corps que les cadrais 
qui servent de justification. 

Pour isoler la colonne d^ additions de la page qu'elle 
accompagne ^ on se sert d'interlignes ou de réglettes. 
Quant à l'épaisseur de cette séparation , elle doit être 
proportionnée à la grandeur du format et à la largeur 
des additions : pour Tin-octavo , par exemple , elle est 
en général de quatre à six points. 

Lorsque la justification de X addition n'a pas plus de 
trente à cinquante points , comme cela arrive toujours 
pour l'in-douze et pour l'in-octavo y quelquefois même 
pour l'in-quarto , au lieu de disposer chaque addition 
en forme d'alinéa , ce qui occasionerait une foule de 
divisions et des espacements larges ou serrés d'une 
manière ridicule , il est préférable alors pour le coup 
d'œil de distribuer les mots en lignes inégales et pla- 
cées en vedettes , ce qui leur donne l'aspect d'un titre. 

On peut couper une addition d'une page à une autre, 
pourvu toutefois qu'on ne soit pas forcé de ne rejeter 
qu'une seule ligne. L'alignement de V addition avec le 
bas de la page a plus d'importance. 

Au-dessous du format in-douze il n'est guère pos- 
sible déplacer des additions ^ en raison de l'exiguité 
des marges dans les formats inférieurs. 

Autrefois on abusait de Temploi des additions , et 
l'on plaçait en marge les notes que l'on rejette main- 
tenant au bas des pages ou à la fin des chapitres. II 
en résultait pour le lecteur une confusion qui eét peut- 
être la cause du discrédit dans lequel elles sont tom- 
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bées. Les cRffîcultés typographiques communément 
attachées à ce trayail , tant pour la composition que 
pour le tirage des feuilles , ont pu contribuer aussi à 
cette défaveur. Sous le rapport de la facilité des re- 
cherches y nous nous plaindrons toujours y avec la 
majorité des lecteurs , de voir cet usage se perdre de 
jour en jour. 


NOTKS. 


Il est à remarquer que dans la plupart des anciens 
livres les noies se mettaient en additions , c'est-à-dire 
à côté du texte et à sa marge extérieure. Cette mé- 
thode, qui défigurait les pages et les rendait irrégu- 
lières et inégales entire elles , a été sinon rejetée abso- 
lument y du moins considérablement modifiée. On ne 
Ta maintenue que pour les cas où il était nécessaire 
que l'œil se portât , en même temps que sur le texte , 
sur certains ajoutés qu'on ne s'abstenait d'y réunir 
que pour ne pas entraver la marche du discours. Nous 
avons examiné , dans l'article précédent y les diffé- 
rentes occasions dans lesquelles les notes devaient 
rester marginales; nous éviterons donc d'en parler 
de nouveau, et nous nous bornerons à indiquer celles 
qui en doivent être distinguées , et les modes divers 
que leur disposition peut subir. 

Indépendamment de la différence qui existe entre 
les additions et les notes proprement dites, il est bon de 
diviser ces dernières en plusieurs genres particuliers. 
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Les unes portent sur un mot ou sur un fait ; telles 
sont , par exemple , les remarques grammaticales ou 
chronologiques, les rapprochements historiques ou 
littéraires. Les autres, d'un objet plus étendu , ont le 
caractère de dissertations , et embrassent l'ensemble 
d'un ouvrage , ou du moins ses principaux points de 
Vue. Les premières, devant suivre immédiatement 
dans l'esprit du lecteur le mot , l'expression , la locu- 
tion ou la phrase qui y a donné lieu , se placent en 
bas de la page. Quant à celles qui par leur développe- 
ment pourraient nuire à la rapidité de la lecture , il 
faut les ranger dans la seconde classe , et les reporter 
à la fin de l'ouvrage , ou de Tune de ses divisions ,. si 
elles lui sont particulièrement relatives.. 

Le caractère des noies doit toujours être d'environ 
deux points au-dessous de celui du texte. Toutefois ce 
rapport , applicable aux caractères riioy^is et les plus 
usuels , varie pour les plus petits ainsi que pour les 
plus gros. 

Voici , sauf les modifications cpie la nécessité peut 
y apporter, les proportions que l'usage a consacrées à 
cet égard. 

. TE3LTF. irOTES. 

Gros^Romain. Samt-Augustin. 

Gros-Texte. Cicéro. 

Saint-Augiistin. Philosophie. 

Cicéro. Petit-Komain. 

Phtlo90]^e. Gaillarde. 

Petit-Romain. Petit-Texte, MigoonDie^ 

Gaillarde. Nompareille. 

Petit-Texte et Mignonne. Parisienne. 
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Il existe des caractères intermédiaires quant à Foeil, 
et que Ton disting;ue des caractères primitifs , ainsi 
que nous l'avons déjà dit y par la qualification de gros- 
ail on petit-ail. N'en pouvant faire mention à cause de 
leur diversité tout-à-fait arbitraire , nous ne pouvons 
que recommander y dans les nombreuses anomalies 
qu'elles occasionent , de se rapprocher le plus pos- 
sible des principes énoncés ci-dessus. 

Les notes du bas des pages se séparent du texte soit 
par un filet maigre régnant , soit simplement par un 
blanc assez fort pour empêcher toute confusion. Lors- 
que ces notes sont très-abondantes ^ et qu'on veut em- 
ployer , pour gagner de l'espace, un caractère plus 
fin qu'à l'ordinaire , on les met à deux colonnes : on 
peut alors se dispenser de les séparer du texte par un 
filet ; elles s'en distinguent facilement. Cet usage ne 
peut guère avoir lieu cpie pour les grands formats. 

Les notes rejetées à la fin commencent en page ou 
niéme en belle-page; et, dans ce dernier cas, elles 
sont quelquefois précédées d'un faux-titre. Cette dis- 
position doit avoir pour base l'étendue et l'importance 
des notes j et en même temps être assujettie à la marche 
adoptée pour le volume relativement au besoin de 
diminuer ou de multiplier les blancs. 


RENVOI. 


Ou appelle renvoi un signe placé dans le texte pour 
correspondre à une note précédée du même signe. 
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On peut se servir, pour exprimer les renvois , de 
chiffres, de lettres, ou d'astérisques. Les chiffires ou 
les lettres sont plus généralement usités. Les asté- 
risques ne peuvent s'employer que pour des renvois 
très-rares ; et si, par exemple , il doit y en avoir plus 
de quatre , ce qui force à placer cinq astérisques de 
front, cette disposition est de nature à occasioner 
des erreurs ; elle est en outre d'un mauvais effet , si 
les notes ne font qu'une ligne. Quelques ouvrages , 
portant des notes de différents genres, admettent 
différentes séries de renvois» 

Ces signes , pour ne pas opérer de confusion dans 
le discours , sont , ou renfermés entre parenthèses , 
ou placés en supérieures. Le premier de ces arrange- 
ments est préférable lorsque les notes sont reportées 
à la fin , parce que , n'étant pas lues immédiatement , 
leurs renvois doivent se présenter facilement à l'œil 
qui parcourt rapidement les pages. L'autre disposi- 
tion est préférable quand les notes sont au bas , en 
ce qu'elle interrompt moins la lecture. Elle est parti- 
culièrement convenable pour les vers , où l'espace est 
précieux et doit toujours être ménagé. 

Le renvoi doit suivre la phrase , la partie de phrase 
ou le mot auquel s'applique la note. Cette position est 
nécessairement invariable. 

Le renvoi peut précéder ou suivre la ponctuation ; 
mais on le place plus ordinairement avant elle. Nous 
remarquerons seulement que la méthode adoptée 
d'abord doit toujours servir de règle pour la suite. 
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On ne rejette jamais un renvoi au commencement 
d'une ligne. 11 tient à ce qui le précède , comme la 
ponctuation. 

Les séries de renvois pour les notes du bas recom* 
mencent ordinairement à chaque page. 

On ne doit jamais transporter une note hors de la 
page dans laquelle est placé son renvoi. Ce rejet n'est 
admissible que dans un ouvrage à deux textes en 
regard Tun de Tautre y dont un seul porte des notes ; 
dans ce cas il peut arriver que Ton soit forcé de con* 
trevenir à Tusage. Ce sont les dernières notes qu'il 
faut chasser et toujours sur la page correspondante. 


COLONNE. 


Lorsque dans une page la justification est divisée 
en plusieurs parties , il en résulte autant de séries de 
lignes 9 placées Tune à côté de l'autre à un certain 
intervalle , auxquelles on donne le nom de colonnes» 

Il y a dans les tableaux des colonnes de toutes les 
justifications ; ce sont ordinairement des filets qui les 
séparent. 

Certains labeurs de format in-octavo ou au-dessus 
se font à deux ou à trois colonnes, et quelquefois davan- 
tage. Elles sont toutes de même justification y et sépa- 
rées , soit par un filet , soit par un blanc. Des tables 
de matières , lorsqu'elles ont une certaine étendue, se 
composent aussi à deux colonnes , quoique le texte de 
l'ouvrage le soit à longues lignes. On dispose aussi 
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quelquefois de la même manière des notes qui accom- 
pagnent le texte en bas des pages. 

Voici quels sont en général les avantages de ce 
genre d'arrangement. 

l^'Dans certains ouvrages, tels que dictionnaires , 
vocabulaires , index , ou autres de ce genre , il arrive 
fréquemment qu'un article ne fasse qu'une ligne , ou 
même qu'une partie de ligne. Or, comme chacun 
d'eux se met nécessairement en alinéa , les blancs que 
laisserait la composition à longues lignes auraient le 
double inconvénient de faire perdre un espace pré- 
cieux , et de découper les pages de manière à les 
rendre toutes irrégulières. 

2° Un caractère fin , comme le sont ordinairement 
plus ou moins ceux que l'on emploie dans les ouvrages 
à colonnes , est plus facile à manier pour le composi- 
teur , et pour le lecteur moins fatigant à suivre , lors- 
que la portée de la justification est moindre» 

3*^ Cette disposition, en outre, autorise, par la 
raison que nous venons de donner, l'emploi d'un 
caractère plus menu que celui dont on se servirait 
avec la justification entière. Elle a pour résultat une 
économie qu'on doit d'autant moins négliger qu'elle 
est très-supportable pour les parties de volume moins 
susceptibles d'être lues de suite. 

Il arrive souvent que l'on mette à deux colonnes 
deux textes que l'on veut comparer , ou bien un texte 
et sa traduction. Dans ce dernier cas le texte doit 
toujours occuper la première colonne ^ celle de gauche, 
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et le bon, goût demande qu'elles soient , Tune et 
Vautre , de même justification : seulement si lune 
des deux parties est moins abondante que Tautre , il 
faut employer pour sa composition un caractère plus 
gros y ou bien le même plus interligné. Si la teneur 
est à peu près équivalente , il faut les différencier de 
Titalique au romain. Un soin important à observer 
c'est que les lignes se correspondent , sinon parfaite- 
ment , du moins le pins exactement possible , et que 
les alinéas soient en regard l'un de l'autre. 

On doit toujours éviter de faire une colonne boi- 
teuse ^ c'est-à-dire courte d'une ligne, en regard 
d'une colonne ^pleine. Il vaut mieux faire quelques 
remaniements pour remédier à ce défaut , lorsqu'on 
n'a pu le prévenir. 

Dans les dictionnaires à plusieurs colonnes chacune 
d'elles porte son titre courant. 


CITATIONS. 


On appelle ainsi les passages extraits d'un ouvrage 
et mentionnés dans un autre. 

Les citations se bornent souvent à quelques mots 
épars y ou à quelques parties de phrases ; cela est assez 
ordinaire dans les ouvrages de critique. En pareils 
cas j on les. mat en italique afin de les détacher du 
discours. Mais lorsqu'elles consistent dans des phrases 
ou des morceaux rapportés en entier, afin d'éviter . 
les masses d'italique, qui sont toujours d'un mauvais 
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effet y il est mieux de les renfermer simplement entre 
guillemets. 

Lorsque dans la prose il se présente des cileUwns 
de vers ^ il faut les composer dans un caractère infé- 
rieur, les mettre en alinéa et les rentrer plus ou moins 
selon le caractère qu'on emploie , et toujours de ma< 
nière à ce que les Tçrs occupent à peu près le milieu 
de la justification. 

Ces diverses dispositions sont également appli- 
cables aux citations de texte et à celles de notes. 

La poésie admet naturellement peu de citations; 
cependant elles n'y sont pas sans quelques exemples. 
On les met ordinairement en italique. 

Lorsqu'une citation est immédiatement suivie du 
nom de l'auteur et du titre de l'ouvrage où elle est 
puisée y le nom se met en petites capitales et le titre 
en italique. 


•VARIANTES. 


Les variantes sont les leçons différentes d'un même 
texte. 

Elles sont d'un usage très-fréquent dans les éditions 
accompagnées de commentaires. Elles peuvent être 
présentées sous la forme de notes , et alors elles se 
rangent dans la classe de ces dernières. Quelquefois 
aussi , lorsqu'elles sont en assez grand nombre pour 
occuper une place distincte et spéciale , on les réunit 
toutes ensemble , et on les met entre le texte et les 
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notes y c'est-à-dire au-dessous de l'un et au-dessus 
des autres , en plus petit caractère et à longues lignes. 
En pareils cas, on les renvoie ordinafrement avec 
des astérisques. 

Les poèmes et les ouvrages dramaticpies sont quel- 
quefois accompagnés de variantes assez longues. On 
les reporte à la fin , et on les compose en caractères 
de noteâ. 

ERRATUM, ERRATA. 

On appelle errata ( et ce mot se définit de Ini-méroe 
pour quiconque entend le latin ) Indication des 
fautes , typographicpies ou autres , qui ont passé dans 
l'impression d'un volume, et conséquemment celle 
des rectifications qu'il y aurait à fiiire pour la réim- 
pression. Lorsqu'il n'y en a qu'une^ c'est du singulier 
erratum que l'on se sert. 

On place ordinairement cet avis à la fin du livre. 
Sa véritable place serait au commencement , puisque 
c'est la seule manière de prévenir à propos lé lecteur 
^ur cep<»nt; mais il arrive rarement qu'il s'y trouve 
un endroit qui' convi^ine. tl y a plusieurs façops de 
disposer un errata ^9ctn arrangement est même arbi- 
traire ;■ cependant voici celui qui est le plus ordinaire 
et qui nous parait le plus simple. 

Après le mot errata placé en titre, on dispose 
quatre têtes de colonnes ainsi conçues : 

Page ligne au lieu de lisez : 
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puis on aligne verticalement chacune de ces parties 
de lignes , comme si elles avaient toutes une justifica- 
tion particulière. 

On emploie pour les errala un caractère plus petit 
que celui du texte ; d'ailleurs son arrangement même 
l'exige ainsi. 

Un errata peut être utile s'il est complet, c'est-à- 
dire s'il relève exactement toutes les erreurs suscep- 
tibles de gêner la lecture. Mais s'il n'atteint pas ce 
but, il n'est, de la part d'un imprimeur ou d'un 
auteur, qu'un aveu inutile, et presque ridicule de ses 
fautes. 11 faut , lorsqu'on se décide à en placer un 
à la fin d'un volume ou d'un ouvrage , relire avec l'at- 
tention la plus soutenue un exemplaire de toutes les 
feuilles, tirées , faire le dépouillement de toutes les 
fautes qui ont échappé à la lecture des épreuves , ou 
qui se sont faites pendant le tirage , et composer alors 
son errala des corrections qui , en purifiant l'ouvrage 
des taches qui le déparent , peuvent aussi éclairer le 
lecteur et le tirer d'embarras. 

Mais pour fixer d'autant mieux ses regards sur des 
détails qui l&i iilspirent naturellement du dégoût, il 
faut s'abstenir d'en grossir inutilement la liste en lui 
faisant apercevoir de ces fautes qui frappent les sens 
les moins exercés, et se relèvent en quelque sorte 
d'elles-mêmes. 
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EPIGRAPHE. 


Les épigraplus se mettent ordinairement en carac- 
tère très-fin comparativement à celui de l'ouvrage 
dans lequel elles se trouvent placées. Elles se ren- 
foncent plus ou moins suivant le nombre plus ou 
moins grand de lignes ou de mots qu'elles con- 
tiennent; mais elles ne remplissent guère ordinaire- 
ment que la seconde moitié de la justification. Elles se 
disposent indifféremment en sommaire ou en alinéa ; 
néanmoins, lorsqu'elles ne font que deux lignes, 
la seconde est plus généralement renfoncée d'un ca- 
dratin. Il y a du reste beaucoup d'arbitraire dans ce 
genre de composition; et il suffit qu'il soit sanctionné 
par le goût. 

STANCES, STROPHES. 

Les stances et les strophes sont généralement sépa- 
rées entre elles par une ligne de blanc. Quelquefois 
même , si la longueur de la page l'exige , il vaut 
mieux augmenter ce blanc , et même le doubler, que 
de couper une stance d une page à l'autre. 

Elles rentrent du reste dans la catégorie des coip- 
positions poétiques. 


II 
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TOME. 


Le mot tome , qui signifie division , est la dénomi- 
nation que Ton donne à chaque volume d'un ouTrag;e. 
Il est donc toujours suivi de son indication numé- 
rique , soit ordinale , soit cardinale , indifféremment. 

Il s'indique soit sur le faux-titre , soit sur le fron- 
tispice y quelquefois sur lun et sur Tautre , mais dans 
tous les cas à la suite du titre et de ses conséquences 
ou développements. 

On rindique aussi à la signature ( voyez ce mot ) , 
ainsi qu'à l'étiquette ou sur le dos du volume. 

Lorsqu'un ouvrage se compose de plusieurs parties 
qui elles-mêmes embrassent plusieurs volumes , le 
faux-titre doit porter la tomaison générale , le fron- 
tispice et les signatures la tomaison partielle. 11 est 
bon que l'une et l'autre soient indiquées sur l'éti- 
quette. 
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DE CERTAINES DISPOSITIONS PARTICOUÈRBS DE LA COMPOSITION. 


EMPLOI DE lStALIQUB. 


Nous ayons dit , en parlant des différents genres 
de caractères , que tout romain devait avoir un ita^ 
tique correspondaiit , c'est-à-dire qoi lui fût égal poui* 
la force de corps et Talignement. Notre but mainte- 
nant est de faire connaître les principales circon- 
stances qui déterminent Temploi de Y italique , et les 
limites qui doivent le circonscrire. 

U italique est au romain ce que Texception eât à la 
règle ; il faut donc généralement en réduire Tusage 
aux cas de stricte nécessité. C'est aux imprimeurs à 
veiller à l'application de ce précepte , et à y ramener 
autant que possible les ouvrages qui tendraient à s'en 
écarter. 

11 arrive que des auteurs , attachant à certains mots 
une importance particulière , pensent , en les souli- 
gnant , les recommander à l'attention spéciale des 
lecteurs. Cet expédient , qui n'est quelquefois qu'un , 
stratagème grossier dont le but est de suppléer à^ ce 
qui manque à un ouvrage , et qui trahit toujours la 
prétention qui l'a suggéré j produit infailliblement le 


U4: PARTIE I, CHAPITRE V. 

contraire de l'effet qu'on en attend. Si une expression, 
si une phrase est saillante par elle-même^ elle n'a pas 
besoin, pour paraître telle, d'être présentée maté- 
riellement sous des formes distinctes ; en pareil cas , 
le témoignage des yeux influe peu sur le jugement de 
l'esprit. Il faut d'ailleurs, pour disposer le lecteur à 
la bienveillance , laisser quelque prise à sa sagacité. 

L'emploi de V italique doit donc se borner , en gé- 
néral , à certains mots qui forment l'objet' principal 
d'un texte , ou à d'autres dont on modifie la valeur et 
auxquels on donne une acception inusitée , et ensuite 
aux citations peu étendues , et qui font corps avec le 
discours dans lequel elles sont rapportées. Quant à 
celles qui forment à elles seules une ou plusieurs 
phrases détachées du texte , elles se mettent mainte- 
nant en romain avec guillemets. Les sommaires se 
faisaient autrefois en iîaUque d'un corps supérieur; 
maintenant on emploie plus fréquemment pour leur 
composition des petites capitales lorsqu'ils n'excèdent 
pas une ligne , et dans les autres cas du bas-de-casse 
d'un corps inférieur. 

En résumé , il est à remarquer , comme un des 
résultats du bon goût qui préside actuellement aux 
travaux de la typographie , que l'on tend à simplifier 
\ italique^ et à le restreindre dans les attributions 
exceptionnelles auxquelles il est naturellement destiné. 


COMPOSITION. I(!.î 

DISPOSITIONS PARTICULIÈRES A LA POESIE; 

Nous avons précédemment fait connaître les prin- 
cipes généraux de la composition ; mais il nous reste 
à poser quelques règles relatives à celle des ouvrages. 
en vers. 

Il est à remarquer d'abord que la facilité que pos- 
sède la prose de varier à volonté, dans le même 
format , la justification et le caractère , est interdite à 
la poésie : c'est dans ce dernier casaque l'observation 
des proportions est le plus impérieusement exigée par 
la nécessité typographique. Si Tune n'offre pas un 
aspect aussi régulier que l'autre , elle peut compenser 
cet avantage par l'accomplissement plus rigoureux des 
préceptes applicables à chaque format. Par exemple , 
en prenant pour base l'in-octavo , nous voyons fré- 
quemment que , par le besoin qu'on éprouve d'éco- 
nomiser l'espace , on descend jusqu'au Petit-Texte , 
qui est un caractère d'in-dix-huit ; ou que , par une 
considération opposée , on monte jusqu'au Saint- 
Augustin et même jusqu'au Gros-Texte y qui sont des 
caractères d'in-quarto. De quelque secours que puisse 
être cette facilité , il n'en est pas moins vrai de dire 
qu'elle autorise de nombreuses infractions aux priu'^ 
cipes reconnus , et«qu'elle substitue souvent les résul- 
tats de la nécessité aux règles du bon goût. De pareilles 
anomalies n'existent pas , ou ne doivent pas exister 
pour la poésie : en voici les motifs. Sous le rapport 
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de la justification , le vers étant la mesure de la ligne ^ 
on ne peut rien gagner à l'agrandir. Quant au choix 
du caractère, il est certain qu'en le diminuant de 
force on y trouverait un bénéfice de quelques lignes 
sur la longueur de la page ; mais il s'ensuivrait tou-* 
jours im effet contraire , d'une part » à l'usage qui 
prescrit les proportions à suivre , et , de l'autre , peu 
conforme à celui qui en tolère la dérogation ; ç'est-à- 
dire que le but d'utilité ne serait pas assez marqué 
pour autoriser la violation des convenances de l'art^ 
En effiet , l'augmentation de lignes produite par l'em- 
ploi d'un caractère inférieur à celui dont on se sert 
habituellement dans les in-octavo en vers occasione* 
rait un contraste choquant ^ celui d'une page portant 
un plus grand nombre de lignes et une juistification 
moindre en apparence ; tandis que y suivant la marche 
la plus ordinaire , la progression des caractères et 
celle de ta justification s'opèrent en sens inverse. Il 
est donc évident que l'inccmvénieut de cet arrange- 
ment en surpasserait l'avantage, 

La justification d'un ouvrage de poésie doit être 
prise sur la portée des vers les plus longs, non- 
seulement quant à la mesure , mais encore eu égard 
au nombre de lettres qu'ils renferment. Toutefois,, 
comme il peut s'en présenter qui , sous ce dernier 
rapport , excèdent de beaucoup la longueur ordinaire^ 
il ne faut point s'astreindre à prendre pour règle cette 
rencontre y à laquelle on peut remédier en doublant le 
vers , ou en le sortant , ce qui est préférable eneorcK 
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Elle doit porter eiiTiron quarante n ( ou vingt cadra- 
tins ). Les alexandrins ea français , notamment ceux 
à rime féminine , qui ont uùe syllabe de plus , et en 
latin les hexamètres , donnent souvent lieu à cet in* 
convénient. Il vaut cependant mieux recourir à Tuil 
des deux expédients que nous venons d'indiquer : 
d'abord pour économiser sur l'emploi des cadrats , et 
par conséquent sur les frais de composition ; ensuite 
pour la distribution plus égale des marges ; et enfin 
pour éviter que le titre courant , qui doit être placé 
directement sur le milieu des vers , ne paraisse jeté 
sur la partie droite. Ce défaut ajoute encore à l'irré- 
gularité naturelle d'une page de vers. Il devient appa* 
renty et alors il n'est pas supportable, lorsqu'il survient 
dans la page quelques lignes de prose , de notes par 
exemple , qui , ^remplissant la justification , mettent à 
découvert toute la partie qui reste en blanc. 

Chaque vers commence par une capitale. 

Les vers de même mesure doivent être parfaitement 
alignés entre eux. 

RENFONCEMENT. 

Renfoncer mie ligne , c'est la rentrer intérieure- 
ment à la justification , à l'aide de cadrats , cadràtins 
ou demiH^adratins. 

Le mode de ref^oncement , à très -peu d'exceptionfii 
près , est généralement déterminé ^ et assujetti à dési 
règles positives. 
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Une ligne de titre , bien que souvent elle laisse dur 
blanc de chaque côté dans la justification , ne passe 
cependant pas pour être renfoncée. Cette qualification 
ne s'applique que dans très -peu de cas à celles dont 
la rentrée est arbitraire ou fortuite; elle est donc spé- 
cialement réservée aux lignes dont le commencement 
laisse avec celui de la justification une distance cal- 
culée suivant certaines proportions établies. 

Dans la prose , la mesure du renfoncement de Falinéa 
et du sommaire est le cadratin , quelquefois cepen- 
dant le demi-cadratin seulement pour le sommaire. 

Dans la poésie, il est sujet à de plus grandes varia- 
tions , occasionées par la diversité de mesure que les 
vers pe;ivent présenter. La méthode la plus géné- 
ralem^it suivie à cet égard est établie de manière à 
ce que les vers de même mètre , étant alignés entre 
eux , se trouvent , le phis approximativement pos- 
sible y dans le milieu de la justification. Elle consiste 
à renfoncer les vers d'un demi-cadratin par syllabe 
qu'ils ont de moins que l'alexandrin ; c'est-à-dire, 
le vers de dix d'un cadratin , celui de huit de deux 
cadratins , celui de sept de deux cadratins et demi y 
et les autres suivant la même progression. 

Si l'on voulait établir une balance entre le nombre 
moyen de lettres que diminue la suppression d'une 
syllabe et le blanc qu'on lui substitue tant au com- 
mencement qu'à la fin de la justification , il est cer- 
tain qu'on trouverait une différence en moins du côté 
du renfoncement. Cette disproportion cependant est 
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nécessaire; et il vaut mieux que le vers inférieur soit 
un, peu en-deçà qu'au-delà de son supérieur. Le vers 
de dix féminin , par exemple , est endécasyllabe ; et , 
lorsqu'il est placé auprès d'un vers de douze masculin , 
la différence devient beaucoup moindre. Du reste , à 
part ces motifs qui sont fondés , il serait déraisonnable 

de vouloir tout réduire en théories ; et dans les arts 

« 

Texpérience est souvent un meilleur guide que le 
calcul le plus rigoureux : or ce sont ses résultats que 
nous présentons ici. 

Les mêmes principes que nous venons d'énoncer 
sont applicables à la composition des vers latins. 

Les citations de vers , pour lesquelles on emploie 
ordinairement un caractère inférieur à celui du texte, 
se renfoncent suivant le degré de celui dont on se 
sert , dans les proportions indiquées , et toujours de ' 
manière à se trouver placées vers le milieu de la jus- 
tification. Cette méthode est impérieusement exigée 
par le bon goût pour la régularité du coup-d'œiL 

Les renfcncements à peu près arbitraires sont ceux 
des vers doublés , des signatures , etc. 

Cette disposition est d'un fréquent usage dans les 
tableaux , dans les ouvrages scientifiques , et dans 
tous ceux d'une composition irrégulière. Leur diver- 
sité la modifie à l'infini. 

SORTIE. 

La sertie est une licence typographique à laquelle 
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on recourt quand , un vers étant trop long pour être' 
contenu dans la justification , on est obligé de le faire 
empiéter sur la marge. Quand on use de cette res- 
source , il faut le dissimuler le plus possible, et espacer 
faiblement les mots afin que la ligne dépasse d'autant 
moins sa limite naturelle. Ce défaut ( car c'en est 
un ) a pour but d'en faire éviter un pire , Firré- 
gularité qu'un vers doublé donne à l'aspect d'une 
page. Lorsqu'il se trouve dans une page une ligne à 
sortir, il faut , si l'ouvrage est interligné , placer cette 
ligne entre deux interlignes de toute sa longueur, et 
garnir le côté de la page, en-dessus et en-dessous de la 
sortie, de cadrats dont la force de corps soit égale à 
l'excédant de la justification sortante. 

S'il y a plusieurs sorties dans la même page , il faut 
prendre pour justification commune la plus grande 
d'entre elles. Ces précautions sont nécessaires pour 
que les lignes sortantes ne chevauchent pas à leur 
extrémité , et ne trahissent pas ainsi un défaut qu'il 
est possible de cacher. Quand on se sert de cet expé- 
dient , la garniture dans laquelle se fait la sortie doit 
naturellement être diminuée de la différence des deux 
justifications. 


TABLEAUX. 


De tous les genres de composition , les tableaux sont 
ceux qui offrent le plus de variété, et par consé- 
quent le plus de difficultés dans leur confection. Cette 
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dénomination générique comprend tous les ouvrages 
à colonnes , à filets et à accolades , tels que registres , 
états y prix-courants y factures, etc. 

La diversité constante de ces sortes de travaux ne 
notis p^ermet pas d'établir des principes généraux pour 
leur composition ; le nombre des exceptions excède^ 
rait infailliblement celui des règles que nous préten- 
drions établir. 

Nous nous contenterons de dire que des ouvrages 
de cette nature ne doivent être confiés qu'à des ou- 
vriers expérimentés et doués d'un goût s&r. La régu^ 
larité de la justification , l'observation des proportions 
indiquées y le choix des caractères , la taille des filets, 
la disposition et l'harmonie des différentes parties 
entre elles , sont les principales qualités à rechercher 
dans la composition des tableaux. 


NOMBRES. 


Les nombres peuvent , ou se figurer en chiffres , ou 
s'exprimer en toutes lettres. Il est certains cas dans 
lesquels l'usage décide en faveur de l'une ou de l'autre 
de ces deux méthodes ; mais souvent aussi le choix 
en est arbitraire , et n'a pour guide que le bon go6t 
et le sentiment de la convenance locale : il nous 
semble donc impossible de poser sur ce point des 
règles invariables. Nous nous bornerons à dire , moins 
à titre de principe que de raisonnement , et comme 
le résultat constant de notre observation , que , dans 
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un texte , toutes les fois qu'un nombre a une valeur 
plutôt vague et approximative que fixe et mathéma- 
tique, il est plus convenable de Texprimer en lettres. 
Dans le cas opposé , il devient nécessaire d'employer 
les chiffres , le nombre ayant alors une signification 
plus précise. 


DIVISION. 


On appelle ainsi la faculté qu'a le compositeur de 
couper, à la fin d'une ligne de prose, un mot en deux 
parties, et de rejeter la seconde au commencement 
de la ligne suivante. Cette faculté toutefois a des 
bornes , et nous allons indiquer celles dans lesquelles 
on doit la resserrer. 

D'abord il est de règle qu'on ne sépare que les 
syllabes. 

On ne doit pas diviser un mot de deux syllabes 
dont la dernière est muette , à moins de nécessité 
impérieuse ; encore cet arrangement n'est-il suppor- 
table à l'œil que lorsque la syllabe rejetée a trois ou 
quatre lettres, comme dans ces mots: aliment, 
nom-bres , etc. ; à plus forte raison ne doit-on pas 
rejeter une syllabe muette , lorsque le mot divisé est 
plus que dissyllabique. 

On ne divise jamais un mot de manière à laisser à 
la fin d'une ligne , ou à reporter au commencement de 
la suivante , une syllabe formée par une seule lettre. 

Lorsqu'un mot composé se divise au point de la 
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jonction de ses parties intégrantes , si la fin de l'une 
de ces parties et le commencement de l'autre ne sont 
pas fondus dans la même syllabe , la division doit isoler 
les deux mots primitifs. 

Par exemple , pour les mots , constitution , instàu- 
lion , un compositeur qui ignorerait leur étymologie 
formerait les divisions ainsi qu'il suit : cons^titulion, 
ins'titvuion; il faudrait, au contraire, les former 
comme ci -après : constitution , in-stitution. Cette 
règle, qui s'applique à une foule d'autres mots dans 
la langue française, tient à la nécessité d'indiquer 
toujours ses racines et ses étymologies dans l'art typo- 
graphique , qui tire son premier lustre de la science 
grammaticale* 

Il ne faut pas diviser un mot d'une page à l'autre , 
surtout depuis la suppression des réclames. 

Excepté dans le cas des mots composés , on ne place 
jamais la division entre deux voyelles bien qu'appar- 
tenant à deux syllabes différentes , non plus que devant 
ou après une consonne double , comme le a:. Deux 
divisions consécutives sont tolérées ; mais plus répétées 
elles choquent la vue. 

La division a pour but de faciliter la régularité de 
l'espacement ; mais elle n'en est pas moins une licence. 
Si l'égalité des espaces est d'un bon effet dans un livre, 
la rareté des divisions est également appréciée; il faut 
donc , suivant les positions , s'attacher à éviter entre 
ces deux défauts celui qui serait le plus ridicule. 

La division est généralement figurée par une petite 


174 PARTIE I, CHAPITRE V. 

barre horizontale , mai» quelquefois par deux barres 
placées parallèlement Tune sous l'autre. Cette forme 
est préférable, en ce qu'elle la distingue du trait 
d'union , avec lequel elle pourrait être confondae 
dans certains cas. Il y en a sur plusieurs épaisseurs 
pour la facilité, de la composition ; la plos forte est 
sur demi-cadratîn. 


* ABRÉVIATIONS. 


On se servait autrefois de voyelles affectées d'un 
signe particulier, au moyen desquelles on retranchait 
la consonne m ou n dont ces voyelles pouvaient être 
suivies. Dans le latin , on représentait la conjonction 
enclitique que par la consonne q suivie d'un point- 
virgule. Ces sortes d'abréviations , dont le but pri- 
mitif était sans doute de faciliter dans certains cas 
l'espacement des mots , avaient reçu par la suite 
une application générale ; et le temps avait converti 
en règle absolue ce qui n'était originairement que 
facultatif. Mais cet abus , qui avait le double incon- 
vénient , en défigurant les mots , d'en rendre l'aspect 
moins agréable et la lecture plus pénible , excita les 
réclamations du plus grand nombre des lecteurs , dont 
le sentiment doit toupurs prévaloir sur les antres 
considérations purement typographiques. Force fut 
donc aux imprimeurs de revenir de cette bizarre cou- 
tume aux principes naturels dont elle les avait fait 
clavier , et ils ne purent même la maintenir comme 
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exception. Dès-lors ils adoptèrent un système d'abré- 
yiaticMis plus approprié aux besoins de Tart , et en 
outre plus intelligible , en se bornant à abréger dai^ 
quelques textes certains mots qui s'y reproduisaient 
fréquemment. 

Dans le corps des ouvrages , généralement on doit 
user avec sobriété de ce privilège , qui n'est guère 
réservé qu'aux ouvrages scientifiques où certaines ré- 
pétitions sont inévitables y et où il tempère ce qu'elles 
ont de fatigant pour l'œil. Les commentaires admet- 
tent aussi plus facilement l'emploi des abréviations ; 
il y est même essentiel : les noms d'auteurs y les titres 
et parties d*ouvrages auxquels on renvoie y s'y mettent 
rarement en entier. Les tables y index , additions 
marginales, et en général les parties d'un volume 
autres que son texte proprement dit y en sont éga^ 
ment susceptibles. 

Ce que nous venons de dire des abréviations et de 
leur application souvent a^î^itraire démontre l'im- 
possibilité de prescrire des règles particulières à cet 
égard ; nous nous bornerons donc à des observations 
générales. 

Les adverbes numériques /?remo^ secundo, etc., 
s'expriment par leur nombre eh chiffres arabes suivi 
d'un o supérieur. Ainsi on imprime toujours de cette 
manière : 1°, 2», 3®, etc. 

. Les noms de nombres ordinaux, au lieu de se mettre 
en toutes lettres , sont souvent abrégés ; leur nombre^ 
soit en chiffres romains , soit en chiffres arabes, selon 
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le cas , et suivi d'un e supérieur , remplace radjectif 
numérique qui en est formé. Le nom de nombre 
premier, première , eu égard à la différence de sa termi- 
naison , s'abrège en 1" , 1'* . 

Il en est de même pour certains formats de livres 
dont les noms peuvent s'abréger ainsi : in-f*, in-4®, 
in-8o. 

Les ouvrages de sciences ou d'arts , qui ont leurs 
abréviations particulières , doivent en porter la liste 
en tête du livre. Tels sont les dictionnaires , pour les- 
quels principalement cette ressource est précieuse , à 
cause du grand nombre de mots qui se représentent 
à chaque article , et qui , réduits souvent à une seule 
lettre ou à une syllabe , ont en même temps l'avantage 
<l'occuper une moindre place , et d'accélérer la lecture 
-en simplifiant les signes des idées. 

Les mots abrégés par apocope, c'est-à-dire ceux 
dont on retranche une partie quelconque à la termi- 
naison , doivent être suivis d'un point , comme signe 
iï abréviation , indépendamment des autres signes de 
ponctuation que la position de ces mots peut exiger 
après eux. Seulement on ne répéterait pas le point , si 
l'un de ces mots se trouvait à la fin d'une phrase , 
position que l'on doit généralement éviter. 

Les mots abrégés par syncope, c'est-à-dire ceux 
dont on retranche une partie intérieure , et dont la 
terminaison est indiquée en lettres supérieures , ne 
prennent pas le point comme les autres. Faute à 
nous de pouvoir présenter des règles à cet égard , en 
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raison de la grande diversité des mots que l'on peut 
se trouver dans la nécessité d'abréger, nous nous 
bornerons à dire qu'il faut, autant que possible, 
conserver le radical du mot , afin qu'il soit toujours 
reconnaissable, et qu'on ne doit jamais, à moins d'un 
besoin absolu , abréger un mot de sa syllabe finale. 


FRACTIONS. 


lues fractions peuvent être disposées de deux ma- 
nières; en vo^ci l'indication avec leur arrangement 
dans l'un et dans l'autre cas. La différence consiste 
dans la direction de la barre , qui peut être diagonale 
ou korizonlale. 

Si la barre est diagonale , le numérateur se place 
ep chiffres supérieurs et le dénominateur en chifires 
inférieurs. Comme il arrive souvent que ces sortes de 
chiffres manquent dans le caractère avec lequel les 
fractions se trouvent combinées , on y suppléé par des 
chiffres d'un corps plus petit , que l'on paràngonne 
avec des espaces , soit en dessus , soit en dessous , 
suivant la position.. 

Si la barre est horizarUale ( et cet arrangement est 
préférable à l'autre, comme étant plus clair) il faut 
nécessairement placer les deux nombres IW au-dessus 
de l'autre en les séparant par un filet. Cette barre doit 
être dé la longueur du plus fort nombre , et le plus 
petit entre espaces égales. Cette disposition nécessite ^ 
comme on voit , des fontes de chiffres plus faibles de 
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corps que les caractères connus ; mais , nonobstant les 
avantages qu'elle peut présenter, elle ne saurait être 
applicable aux caractères inférieurs à la Mignonne. 
En effet deux chilTres de trois ( et on ne peut pas en 
fondre sur un moindre corps ) font six points ; le filet 
qui les sépare en porte un ; ce qui donne sept points 
pour la totalité des pièces de ce parangonnage. 


PARANGONNAGE. 


Cette opération consiste à combiner dans une même 
ligne plusieurs caractères de différents corps , en les 
ramenant tous à une force commune , par le moyen 
d'épaisseurs complémentaires. Lorsqu'une ligne conri- 
prend deux ou trois sortes de caractères ( et il arrive 
quelquefois qu'il y en esklre un plus grand nombre ]j 
il est nécessaire y pour les consolider, de les rapporter 
tous à la plus grande force de corps. Ce travail de- 
mande beaucoup de précautions. D'abord il faut que 
les bouts d'interlignes que l'on emploie comme com- 
pléments des caractères plus faibles soient calculés 
pour que l'on arrive sans la plus légère différence à 
la force demandée. Ensuite il faut les disposer, dans le 
composteur , tant en dessous qu'en dessus des lettres , 
de manière à ce que l'œil des caractères parangonnés 
ensemble soit parfaitement aligné par le bas. 

luQ parangonnage est d'un fréquent usage dans la 
composition ; il y a même peu d'ouvrages où l'on ne 
soit forcé d'y recourir. Les livres de mathématiques 
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sont ceux qui en présentent le plus d'exemples, et 
dans lesquels on trouve les combinaisons les plus mul- 
tipliées de lettres , de chiffres et de signes divers. 

• 

PAQUETS. 

On appelle paquets un nombre déterminé de lignes 
composées , liées provisoirement , et remises par les 
compositeurs à leur metteur en pages , pour qu'il y 
joigne les lignes de tête et de pied , les titres , filets , 
notes, et généralement tous les accessoires de Tou- 
vrage. Ces paquets ont ordinairement le nombre de 
ligues contenu dans une page pleine , moins les lignes 
de tête et de pied. Dans ce sens , on dit qu'une feuille 
se' paie tel prix en paquets , c'est-à-dire non com- 
pris la mise en pages , ni les autres opérations qui s'y 
rattachent. 

On donne également ce nom aux pages de distribu- 
tion qui , sortant d'un ouvrage , sont désinterlignées , 
liées et mises en réserve pour servir à d'autres. 

Les paquetlers sont les compositeurs qui ne font 
que àe& paquets ;'\ls sont ainsi nommés par opposition 
ayx metteurs en pages , qui ont à composer toutes les 
parties accessoires qui peuvent se rencontrer dans 
une feuille et à remplir les différentes fonctions qui 
précédât le tirage. 
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VIGNETTE. 


On comprend sous ce nom générique les cadres , 
fleurons , culs-de-lampe, ou autres accessoires qui ne 
servent qu'à Tembellissement d'un livre. Autrefois 
lusage des vignettes était beaucoup plus répandu que 
de nos jours. Presque tous les livres , quel qu'en fut 
le sujet , portaient sur leur frontispice et en tête Ae 
leurs parties principales des ornements emblématiques. 
Des dessins en festons de toute la longueur des lignes 
traversaient fréquemment les pages , et couronnaient 
les titres qui marquaient les divisions du livre. Quant 
au fleuron placé sur le frontispice, cette habiteide 
venait de ce qu'alors les libraires et les imprimeurs 
prenaient une enseigne et quelquefois une devise, et 
que l'un ou l'autre , en revêtant le livre de cette mar- 
que j lui donnait un caractère de propriété qui pouvait 
en rendre la contrefaçon plus difficile. Maintenant ils 
y placent simplement leur chiffre ou initiales entre- 
lacées ; encore tous ne le font-ils pas. Il arrive par- 
fois qu'à la fin des différentes pièces contenues dans 
un livre on mette quelques ornements de ce genre. Il 
y a plus d'un écueil à éviter pour savoir les rendre 
agréables. On doit d'abord apporter un discernement 
scrupuleux dans le choix qu'on a à en faire , et s'atta- 
cher autant que possible à ce que les sujets qu'ils 
représentent soient toujours appropriés à la matière 
qui les précède. Si cela ne peut se faire , par ime 
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raison quelconque , il vaut mieux dans ce cas em- 
ployer des vignettes insignifiantes, telles que des 
rosaces , des arabesques , ou autres dessins empruntés 
à l'architecture , et qui , si elles n'ont pas le mérite de 
cette conformité avec le sujet, n'ont pas du moins 
l'inconvénient dechoquer Ik^ vue par leur discordance. 
Il £Biat aussi avoir toujours soin d& proportionner la 
dimension des vignettes à l'espace qui doit les rece- 
voir. On les place au milieu de la justification , et on 
laisse un peu moins de blanc en tête qu'en pied. 

Tous les ouvrages ne sont pas également propres 
à admettre des ornements ; il y en a même un grand 
nombre dont le genre grave et sévère exclut ces 
frivolités , qui y produiraient une sorte d^ contra- 
dictipn. Dans tous les cas , et en supposant qu'ils ne 
soient pas inopportuns , il faut en user sobrement , 
•et n'employer que ceux qui puissent satisfaire tous 
les yeux sbu^ le double rapport de leur dessin et de 
leur gravure. 

L'usage des ornements est- du reste une chose tout- 
à'fait arbitraire , et à l'égard de laquelle on ne peut 
établir aucune règle positive. C'est aux compositeurs , 
ou aux chefs qui les dirigent dans leurs travaux , à 
faire, relativement à leur placement, tel choix ou 
telle combinaison qu'ils jugeront susceptibles de plaire 
par une originalité exempte de bizarrerie ou par une 
simplicité de boii goût. 

Il existe un genre de vignettes composé de dessins 
continus et qui servent d'encadrements. Elles sont 
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fondues sur toutes sortes de corps , depuis la Nom- 
pareille jusqu'au Triple-Canon , et même au-delà. 


FLEURON. 


Parmi les difTéreuts genres de vignettes dont nou£^ 
venons de parler , il eu est un qui mérite une mentioo 
spéciale à cause du discernement qu'il exige dans soo 
emploi. 

Les Jleurons sont des ornements gravés , soit sur 
acier, soit sur cuivre j soit sur buis , ou , ce qui est 
plus fréquent encore , poly typés en fonte , et ajustés 
sur du bois. 

Us ne sont pas montés sur des forces de corps 
connues '^ mais on les juatifie avec différentes épais* 
seurs de cadrais et dlnterlignes. 

Ils demandent , au tirage , des soins particuliers. 
Il faut en général dégarnir les bords , qui , à cause 
de Tisolement du^^»ro;i par rapport aux caractères, 
sont exposés à venir lourds. On doit aussi veiller à 
ce que les ombres soient bien marquées , et qu'en 
général les différents tons soient observés comme à 
l'impression en taille-douce. Ce genre de tirage doit 
être l'objet d'une étude particulière pour l'ouvrier, 
et d'une surveillance attentive de la part de celui qui 
dirige les travaux. 

L^^ Jleurons que Ton emploie dans un fivre doivent 
aussi être toujours en harmonie avec son format, 
comme avec le blanc dans lequel ils sont placés. Ils 
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ne devraient jamais excéder en largeur les deux, tiers 
de la justificatif. 

CUL-DE-LAMPE. 

On donnait autrefois ce nom à certains ornements- 
dont la forme se terminait en pointe, et que Ton 
plaçait à la fin des^ volumes ou de certaines divisions 
du livre. Il arrivait même quelquefois que Ton jRt 
prendre cette forme aux dernières lignes de la ma- 
tière. Le goût, en s'épurant , a fait justice de cet usage 
bizarre , et le cvd-de-lampe , ou tout autre arrangement 
analogue, est maintenant un défaut que Ton évite avec 
soin y et auquel on remédie autant qu'on peut le faire. 
Il n'est supportable qu'au bas d'un frontispice, qu'il 
termine assez agréablement. 

FILETS. 

Il faut distinguer deux sortes d^e, filets; les uns, qui 
servent' le plus généralement à la confection des ta- 
bleaux , à la séparation des cx)lonnes entre elles , à 
l'encadrement , etc. ; les autres, dont le but est d'isoler 
différents titres consécutifs ou un titre d'avec la ma- 
tière qui le suit, La forme et le but de ces deux 
espèces à^ filets diffèrent assez entre eux pour motiver 
la distinction que nous en faisons ici. 

Dans la première catégorie nous placerons tous les 
filets qui se fondent par lames , lesquelles se coupent 
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à volonté. Ce sont \eiA filets maigre , demi*gras y gras , 
doubler maigre ou gouttière, gras -maigre y triple ^ 
azuré. 

île maigre est celui de tous qu'on emploie le plus 
fréquemment. Dans les tableaux il sert à séparer les 
colonnes dont les têtes conserrent entre elles une cer^ 
taine afBnité, telles que celle des francs et celle des 
centimes. Il sert encore à séparer les notes du texte , 
et dans mille autres cas particuliers qu'il est inutile 
d'énumérer. 

Le demi-gras et le gra^ ne s'emploient que dans les. 
tableaux pour marquer des séparations plus ou moins 
fortes. 

. Le double-maigre sert au même usage que les deux 
précédents ; il est un degré de plus dans cette pro- 
gression. On s'en sert aussi comme de filet régnant 
au-dessus des titres de matière , ou comme d'encadre- 
ment pour les ouvrages légers. 

\^e gras-maigre est celui qui sert le plus généralement 
à l'encadrement des tableaux et des vignettes. 

V,e filet triple se compose d'un gras entre deux 
maigres. Il sert comnne montât y et pour marquer les 
deux moitiés d'un tableau qui admet cet|e division. 

Ces différents filets sont fondus sur les foirees de 
corps de trois, quatre, cinq ou six points y. suivant 
leur destination. 

V,es filets maigres se fondent aussi sur deux points^ 
et même sur un au besoin ; les filets de cadre vont 
jusqu'au corps de Cicéro. 
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IjCS filets azurés servent à Timpression des papiers- ' 
valeurs , tels que les actions , obligations , lettres de 
change , billets à ordre , etc. Ils se fondent sur divers 
corps y depuis le Cicëro jusqu'au Petit-Canon. 

Pour avoir des filets maigres d!un œil très-fin , on 
bit filtrer 'des lames de cuivre* Ce métal ayant plus 
de 'consistance que Falliage qui sert à la fonte des, 
caractères , Tœil du filei he court pas le risque de 
s'émousser , ni' par conséquent d'altérer la pureté du 
tirage. 

L'autre espèce de filets comprend tous ceux qui se 
fondent d'une seule pièce, et servent de séparations 
dans les titres ou dans la matière , et qui marquent 
les fins de chapitres ou autres divisions d'un ouvrage. 
Ce sont les filets anglais, ombrés et ornés. Ces filets 
sont fondus d'après une échelle de proportion, de 
même que les accolades, hes filets ombrés et ornés 
doivent toujours être tournés de manière à ce que le 
jour se trouve à la partie supérieure. Du reste , le 
fondeur doit savoir placer le cran en conséquence. 
Ces filets sont ordinairement fondus sur nompareille ; 
ils se justifient avec les espaces et les cadrats de ce 
corps y et dans le milieu de la ligne. 

hes filets tremblés sont des espèces de festons qui 
se mettent ordinairement en tête des principales divi- 
sions d'un livre. Ils sont fondus assez ordinairement 
sur corps de nompareille , et par pièce de trois demi- 
cadratins, qui ne laissent apercevoir entre elles aucune 
solution de continuité. 
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PERLES. 


Les perles sont de petites vignettes qui ont entre 
autres emplois celui des filets tremblés. On ne doit 
cependant pas se servir indistinctement des uns et 
des autres ; les perles ne doivent suppléer les tremblés 
que dans les ouvrages dont la matière n'est pas im- 
compatible avec des ornements de ce genre. Elles 
peuvent quelquefois tenir lieu de filets ornés. Elles 
entrent aussi dans la composition des cadres de cou- 
vertures. 


^^^h^^— ^^* 


CHAPITRE VI. 


DBS aSTENSllBS QVi SEg/SNT A LA COMPOSITION. 


GOMPOSTEUB. 

Le composteur est un instrument dans lequel on place 
les lettres pour en former des lignes. Comme la lon- 
gueur de ces lignes , ou la justification, est ordinaire-^ 
ment déterminée par des interlignes qui sont fondues 
suivant un système de proportion y on se sert de ces 
interlignes pour justifier le composteur, opération qui 
sera plus facile à concevoir , quand on connaîtra le 
mécanisme et la structure de cet instrument. 

La substance qui sert à sa fabrication est le fer ou 
le cuivre j mais plus ordinairement le premier de ces 
deux métaux » dont Toxide est moins malfaisant. Il est 
composé de deux pièces soudées perpendiculairement 
Tune à l'autre , et égales en longueur ; d'une troisième 
placée à Tune des extrémités des deux premières y 
formant angle droit avec chacune d'elles , et qu'on 
nomme le talon; d'une pièce mobile, appelée lan- 
guette, parallèle à celle-ci; et d'une vis avec son 
écrou j servant à fixer la languette lorsqu'on justifie 
le composteur. L'une des deux premières pièces , celle 
sur laquelle porte le cran de la lettre, et qui est pa- 
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rallèle à sa hauteur et perpendiculaire à sa force de 
corps y est percée à de certaines distances de trous 
destinés à recevoir la vis suivant la marche de la lan- 
guette. La hauteur de cette pièce est presque toujours 
la même , parce que celles des caractères , qui chan- 
gent suivant les maisons , ne diffèrent que d'une demi- 
ligne au plus : elle est ordinairement de huit lignes. 
L'autre pièce , celle qui est perpendiculaire à la hau- 
teur de la lettre , et conséquemment parallèle à sa 
force de corps , est plus ou moins haute suivant le 
goftt des compositeurs , et le nombre de lignes qu'ils 
veulent laisser à la fois dans leur composteur, La 
languette offre , à Tune de ses extrémités , une surface 
égale au talon , qui lui est parallèle ; elle est entaillée 
dans sa longueur, et forme uHe coulisse au milieu 
de laquelle passe la vis , après avoir traversé la pièce 
de dessous. La tète de la vis est en dehors du composa 
ttur; son autre bout est retenu par l'écrou au-dessus 
de la languette. 

Toutes les parties du composteur doivent être par- 
faitement dressées , afin que les lettres y soient placées 
bien droit , ce qui est la base d'une bonne justifica- 
tion. On doit s'attacher en le justifiant à ne point 
prendre la mesure trop juste ni trop large , et à laisser 
seulement assez de jeu pour que l'interligne y entre 
et en sorte sans difficulté. 

• Dans la composition des placards et autres ouvrages 
à grandes justification^ , on se sert de composteurs de 
bois , parce que ceux de fer nuiraient par leur poids 


COMPOSITION. 189 

au travail de Vovivrier , qui est obligé de le tenir 
dans la main gauche. Toutefois ces composteurs sont 
revêtus dans l'intérieur de lames de métal , qui leur 
donnent de la solidité , . et qui ajoutent à la justesse 
de Tiustrument. - ... 

On se sert aussi pour corriger sur le marbre de 
composteurs de cette espèce ^ mais qui ne sont autre 
chose que des morceaux de bois entaillés de manière 
à recevoir le^ lettres de la correction et celles qui 
sortait de la forme. Ils sont du même genre que ceux 
employés dans les apprêts des fonderies. 

Le noiîi.de cet instrument est le signe distinctif du 
travail du compositeur. C'est ainsi que l'on dit quel- 
■quefois temr le composlewr, ce qui signifie être employé 

à la composition. 

< 

CHASSIS, RAMETTES. 

Le châssis est un cadre dans lequel on impose les 
pages y lorsque:, étant réunies au nombre voulu par 
leur format, séparées par les garnitures et entourées 
de régléttôs et dei)is0attx , elles composent une forme. 
C'est lui qui , à l'aide des coins placés entre les biseaux 
et ses bandes , maiiitient tout cet assemblage , au point 
qu'il ne fait plus qu'un corps, et acquiert la mobilité 
nécessaire aux différentes fonctions de l'imprimerie* 
C'est un rectangle formé par quatre bandes de fer , 
pareilles dans leur largeur et dans leur épaisseur , et 
coupé par une cinquième bande de la même hauteur 
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que les autres , mais plus étroite , qui le sépare en 
deux, parties égales. Cette cinquième bande s'appelle 
la barre du choisis ; et les séparations qu'elle opère, les 
côtés du châssis^ On verra que la barre traverse le 
châssis , tantôt dans sa hauteur ( 1 ) , tantôt dans .sa 
largeur , suivant la nature du format auquel le châssis 
est destiné. 

Il y a deux sortes principales de châssis, ceux 
vulgairement appelés in-quarto » et \e& châssis in-douze. 

Les châssis in-quarto ont la barre perpendiculaire 
au sommet et à la base y et parallèle aux deux bandes 
latérales , dont elle est également distante. Ils servent 
pour l'imposition des in-folio , des in-quarto , des in- 
octavo , des in-seize , des in-vingt-quatre , des in- 
trente-deux , des in-trente-six , etc. 

Les châssis in-dôuze sont traversés par la barre 
dans le milieu de leur largeur ,* en sorte qu'elle est 
parallèle à son sommet et à sa base. Ils ne sont en 
usage que pour ce format. 

Les premiers sont presque carrés : il n'y a guère 
plus d'un pouce de différence d'une dimension à 
l'autre ; le surplus est toujours porté dans la largeur. 

Les seconds sont un peu plus allongés dans le sens 
de la barre , qui est également celui de la largeur ; 


(i) Pour prévenir toute espèce de doute ou dVrreur sur les 
dimensions du châssis et la position de la barre y nous dirons 
qu'ion entend par hauteur la distance des deux bandes qui sont 
parallèles aux jumelles , lorsque le châssis est sous presse ; et par 
largeur, la distance des deux bandes latérales. 
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et , dans ce sens , ils ont environ un quart de plus 
que dans la hauteur. 

11 y a une troisième espèce de châssis appelés hol- 
landais, qui servaient autrefois à l'imposition de l'in-- 
douze. Leur forme est la même que celle des châssis 
in-quarto ; ils ne diffèrent que par la position de la 
barre , qui , au lieu de le partager dans sa hauteur 
en deux côtés égaux , le coupe au tiers en partant de 
la gauche. Cette sorte n'est plus en usage maintenant 
que pour l'imposition des sixièmes de feuille dans 
les in-douze et dans les in-dix-huit. 

La barre de ce châssis y ainsi que celle du châssis 
in-quarto, portent deux crénures, c'est-à-dire deux 
entailles profondes y évidées y de deux à trois pouces 
d'étendue chacune , pour recevoir les pointures. Dans 
les châssis in-douze les crénures sont inutiles , at- 
tendu que les pointures tombent sur les têtières du 
petit cahier. 

Il y a encore une autre espèce de châssis , qu'on 
appelle ramelte, et qui diffère des autres en ce qu'elle 
n'a que le cadre et point de barre. Elle sert pour 
tous les ouvrages de format atlantique, quelles que 
soient d'ailleurs la dimension du papier et celle de 
la forme à imprimer. Elle est aussi d'un usage très- 
fréquent dans cette partie importante et variée de la 
typographie connue sous la dénomination générique 
d'ouvrages de ville , comme pour les placards , ta- 
bleaivc y cartes , etc. Les barres des châssis étant mo- 
biles y et ne tenant qu'au moyen de mortaises en queue 


192 PARTIE I, CHAPITRE VI. 

d'aronde taillées dans les bandes , en enlevant leurs 
barres on en fait des rameltes. 

Parmi les châssis in-quarto , U y en a de toutes les 
grandeurs , et en cela ils suivent ordinairement les 
formats des papiers. Ainsi il en existe sur les diffé- 
rentes proportions , depuis les ouvrages qui doivent 
se tirer sur des cartes, jusqu'à ceux qui peuvent Tétre 
sur grand-aigle. 

Les châssis in-douze ne varient guère que du carré 
au grand-raisin , et il est rare d'en voir pour d'autres 
que pour ces deux formats. 

Il y a des ramettes de toutes les formes et de toutes 
les proportions , parce que leur emploi est beaucoup 
plus vague et moins déterminé que celui des châssis , 
généralement destinés aux labeurs. On en voit de 
très -longues et très-étroites qui servent à tenir les 
tètes des registres ; d'autres à bandes très-^larges et 
très-épaisses y comme celles où l'on impose les placards 
ou autres objets lourds qui exigent une solidité et une 
résistance particulières ; d'autres au contraire ^ extrê- 
mement restreintes dans leurs proportions , qui quel- 
quefois n'excèdent pas: celles d'une page in-octavo. 
D'ailleurs , comme elles se placent dans tous les sens 
sur le marbre de la presse , et qu'elles s'approprient 
toutes les positions requises par la diversité des formes, 
on né doit pas leur appliquer l'explication donnée 
ici-dessus des diverses dimensions du châssis. 

Voici les principales conditions qui constituait la 
perfection d'un châssis. 
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1® La largeur des bandes doit être proportionnée 
au format du châssis. Son épaisseur doit être de cinq 
lignes environ. 

2^ La barre doit être moins large d'un quart en- 
viron que les bandes ^ et de la même épaisseur. Elle 
doit entrer avec force dans celles où elle est enclavée 
et y être adaptée solidement , pour que la forme ne 
coure pas le risque de se briser quand on Tenlève. Il 
faut aussi qu'elle soit bien exactement perpendicu- 
laire à l'une et à l'autre. Ses crénures doivent être 
profondes et bien évidées , pour ne pas émousser l'ar- 
dillon de la pointure. Il est important qu'elle soit de 
la même force dans toute son étendue ^ pour que les 
pages ne chevauchent pas et que le registre ne puisse 
pas varier. Un motif semblable exige que les barres 
des châssis pour les mêmes formats soient toutes égales 
entre elles. 

Z^ Les bords du châssis doivent être bien dressés 
afin qu'il soit d'à-plomb sur la presse y bien unis en 
dedans, et surtout bien d'équerre dans les angles. 
Leurs coins extérieurs doivent être légèrement 
arrondis et terminés par une pente insensible , pour 
qu'ils embrassent la forme des cornières et se main- 
tiennent sur le marbre sans difficulté. 

Les châssis semblables entre eux devraient avoir 
une marque particulière qui les fît reconnaître, et. 
au moyen de laquelle il fût possible de les assortir. 


l'S 
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GARNITURES. 


Les garnitures sont les intervalles qui séparent les 
pages dans une forme , et qui représentent les marg^es 
du papier. Elles varient quant à l'épaisseur et à la 
longueur, eu égard à la diversité des formats. 

On se servait autrefois (et aujourd'hui même on 
s'en sert encore dans un certain nombre d'impri- 
meries ) de bois pour établir les garnitures. Cette mé- 
thode était sujette à une foule d'inconvénients dont 
il suffira d'indiquer les plus graves. Ces boi^ étaient 
très-rarement assez égsFux en épaisseur pour que 1^ 
intervalles fussent identiques ; et , au moment du 
tirage , il était difficile d'obtenir un registre parfait. 
Après le lavage de la forme j s'il arrivait qu'elle restât 
plusieurs jours imposée , les bois se séchaient et se 
resserraient , d'où il résultait de fréquentes décom- 
positions des formes y notamment dans le temps des 
chaleurs. Les bois , une fois coupés pour un ouvrage , 
étaient raren^ent employés à d'autres, et il fallait les 
renouvder fréquemmoit. 

L'opinion générale des imprimeurs sut» l'impet** 
fection de cette méthode engagea les fondeurs à 
s'approprier ce genre d'exploitation. Cette innovation 
fit naitre différents systèmes ^ dont voici le résultat 
sominaire. 

On a établi une échelle de proportion , applicable 
à la fois à l'épaisseur et à la longueur de ces plombs. 
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On a pris pour cela une mesure commune qui a servi 
d'unité y telle par exemple qu'un Saint<-Àugustin y ou 
douze points typo§praphiques. 

Il existe dans un même système plusieurs épais- 
seurs y qui sont toutes divisibles par Tunité primitive ; 
du reste elles se modifient à Taide de réglettes ou 
d'interlignes. Quant aux longueurs y on les forme par 
la combinaison de différents numéros. 

Les garnitures ne varient pas seulement suivant tes 
formats y mais encore , dans le même format; suivant 
la justification. Leur emploi est la partie sans con- 
tredit la plus délicate et la plus importante de l'im- 
position y puisqu'elles déterminent les marges d'une 
feuille y ce qui influe essentiellement sur l'aspect 
agréable ou disgracieux d'un livçe. Il est presque 
impossible de présenter à cet égard un corps de prin- 
cipes très - complet ; mais nous pouvons indiquer , 
comme les plus générales et les moins susceptibles 
d'exceptions y les règles qui suivent. 

1^ Les garnitures de tête et de fond étant invariables 
et indépendantes de la distribution plus ou moins 
égale des marges extérieures qui se fait au tirage y et 
les feuilles ne devant jamais être ébarbées de ces 
côtés-là y ces blancs sont ordinairement moindres d'un 
tiers que ceux du dehors qui leur correspondent. 

2^ Les blancs dans lescpiels il y a coupure lorsqu'on 
plie les feuilles doivent être un peu élargis propor- 
tionnellement aux autres , parce que cette opération 
peut endommager les marges y mais cependant rester 
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tin peu moins larges que les bords de la feuille , qui 
sont exposés aux iségalités du papier et au placement 
irrégulier de la feuille sur le tympan. Cet excédant 
en faveur des fausses marges doit se composer de la 
partie destinée à être ébarbée au brochage. 

3° Les garnitures d'un labeur ne peuvent être inva- 
riablement établies que sur une fedille du papier qui 
doit être employé à son tirage. Il y a , dans les papiers 
de même format , des différences de dimensions plus 
ou moins marquées , mais toujours telles qu'elles 
apportent à la distribution des blancs certaines 
modifications plus ou moins sensibles. 

4*" Dans les impositions qui nécessitent des coupures 
là où le blanc n «st pas partagé également , toutes les 
fois qu'on n'est pas guidé par les trous des pointures , 
comme on l'est dans l'in-douze j il est d'usage d'in- 
diquer par des filets les endroits où le plioir doit 
passer. Ainsi, dans l'in-dix-huit, il est bon d'en mettre 
en tête de chacun des trois cartons intercalaires. 

Les garnitures des deux formes qui composent une 
feuille doivent toujours être parfaitement identiques, 
pour que le registre puisse être fait. Cette conformité 
doit exister également pour toutes celles qui peuvent 
être établies sur un labeur; la première, une fois 
faite et approuvée , doit servir de modèle à toutes les 
autres. 

Les garnitures fondues suivant le meilleur des 
systèmes actuels sont percées dans la longueur à de 
certaines distances, et reçoivent des supports pa- 
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reillement en fonte , ou en liège , qui , au tirage-, sont 
d une très-grande utilité. 


BOISi 


On appelle bois en général les biseaux et les réglettes 
qui se trouvent dans Ist forme , ainsi que les garnitures 
lorsqu'elles sont faites avec cette substance. Dans ca 
dernier cas , ils se divisent, en bois de léles, defcmds et 
de marges. 

Les bois n'ont ordinairement que huit lignes au 
plus de hauteur. Quelquefois cependant on se sert de 
biseaux et de réglettes qui sont de la ipéme hauteur 
que la lettre. C'est de préférence le chêne que Ton 
emploie pour confectionner les bois; il faut qu'il soit 
vieux , parce qu'il est alors moins susceptible de^se 
déjeter ; il doit être équarri avec soin. 


BISEAUX. 


Les biseaux sont des morceaux de bois qui en- 
tourent les caractères d'une forme sur trois parties 
du châssis , le bas et les deux côtés. Il entre (piatre 
biseaux dans la garniture d'une forme pleine , savoir, 
deux grands ( un sur chaque ligne latérale ) , et 
deux petits dqnt la tête est à la barre du châssis, 
et qui aboutissent perpendiculairement à chacun des 
grands biseaux. Pour les impositions qui se font dans 
des ramettes, deux biseaux suffisent quelquefois. 
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Les biseaux sont droits dans un sens , et dans l'autre 
taillés en biais pour recevoir les coins y qui se placent 
entre eux et le fer du châssis. Leur épaisseur est indé- 
terminée ; elle ne doit pas être constamment la même, 
parce qu'il arrive que différentes impositions exigent 
des biseaux de forces tout opposées, j^a seule condi- 
tion importante y dans tous les cas , c'est que la pente 
n'en soit pas trop roide*, mais au contraire tracée 
d'une manière insensible. Il y a des fiiseaux d'une 
couche 9 c'est-à-dire propres seulement à l'un desdeux 
côtés d'une forme , et d'autres des deux couches y qui 
conviennent, également à Tun et à l'autre sens. 

Les biseaux sont généralement de la hauteur des 
garnitures. On en fait , dans certains cas y qui ap- 
prochent de celle du caractère et qui suf^cTrtent les 
bords de la forme. 

11 est très^important que les biseaux soiait dressés 
avec soin , afin que la forme soit bien serrée. Pour 
assurer sa solidité , il est également convenable que 
le bois des biseaux soit de bonne qualité. 


RÉGLETTES. 


Les réglettes sont des morceaux de bois équarris 
sur tous les sens y et dont la largeur est prise sur des 
épaisseurs typographiques. Le6 plus minces sont sur 
quatre points , et elles suivent une progression crois- 
sante jusqu'à trènte*six points environ. Lorsqu'elles 
passent ce calibre , elles deviennent des bois. Lfeur 
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longueur est indéterminée, parce qu'onlesscie suivant 
le besoin. Leur hauteur doit être la même que celle 
des cadrats et des espaces. On en fait quelquefois de 
la hauteur de la lettre , et elles servent de supports. 
Les réglettes soBt d'un emploi très-fréquent dans la 
formation des garnitures^ Il est nécessaire qu'elles 
soient parfaitement dressées, et du bois le mpins 
susceptible de travailler ou de se gonfler à Teau* On 
se sert généralement aujourd'hui de réglettes en ibnte , 
ce qui est incontestablement préférable. 


COINS. 


Ce sont de petits morceaux de bois , taillés en bi- 
seau , et de différentes largeurs. Placés entre le biseau 
et le fer du châssis , ils servent à serrer la forme. On 
les emploie aussi pour l'arrêter sur le marbre de la 
presse; dans ce cas , on les met entre le châssis et les 
cornières. 


RANG. 


Le rang est une table en forme de pupitre , garnie 
d'un épais rebord le long de la partie inférieure , et 
soutenue à ses deux extrémités par un tréteau. C'est 
sur cet échafaudage que la casse est montée. On 
place ordinairement au-dessous du pupitre une , deux 
ou trois tablettes sur lesquelles on pose ses paquets 
de composition ou de distribution , les pages disposées 
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pour rimposition , et généralement tout ce qui est à 
l'usage du compositeur. Ces tablettes régnent d'un 
tréteau à Fautre. Il y a des rmgs de deux casses ; 
ceux-là doivent être soutenus vers le milieu par un 
troisième tréteau. • 

La table et les tréteaux d'un rang étant destinés à 
supporter des poids souvent considérables , le bois 
de chêne est celui qui convient le mieux à leur con* 
struction. Les tablettes peuvent être en bois blanc. 

GALÉE. 

La galée est une planche de forme rectangulaire ^ 
garnie en dessus d'un tasseau qui règne dans toute la 
longueur des deux côtés formant l'angle inférieur de 
la droite, et en dessous, de deux chevilles placées à des 
angles correspondants , et qui servent à la fixer. Elle 
a pour objet de recevoir les lignes qui sortent du com- 
posteur, et c[ui sont appuyées sur son rebord , jusqu'à 
ce que , étant en nombre sufiSsant pour former une 
page, on les lie ensemble pour les chanjg^er de place. 

L'épaisseur de \si galée doit être proportionnée à la 
force et au poids des caractères qu'elle doit contenir; 
elle est , dans son n^inimum , de six lignes , et de dix-^ 
huit dans son maximum. Quant à sa dimension , qui 
éprouve des variations plus marquées , elle est déter-p 
minée ordinairement par le format des pages à l'usage 
desquelles elle est destinée. La galée y telle que nous 
venons de U décrire , est celle dont l'emploi est le 
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phis général. Elle sert dans tbus les petits formats et 
jusqu'à rin-octavo inclusivement , parce que dans tous 
ces cas on peut facilement enlever la page avec les 
deux mains pour la transporter ailleurs. Mais celles 
dont on se sert pour les compositions in-quarto et in- 
folio sont d'une construction différente; et voici ce 
qui les distingue des autres, outre la supériorité de leur 
dimension. Le côté de la galée qui est parallèle à sa 
base, c'est-à-dire celui qui concourt à for^ner l'angle 
supérieur de la droite, est également bordé d'un 
tasseau semblable à celui des deux autres , en sorte 
qu'il ne reste qu'un côté découvert. La partie qui 
forme le corps de la galée est à double fond ; elle 
se compose de deux planches , dont l'une est fixe : 
l'autre , en forme de tiroir, entre et sort au moyen 
de rainures pratiquées sous les tasseaux et d'une poi- 
gnée attenant au côté ouvert. A l'aide de cette seconde 
planche , que Ton nomilie coulisse , on enlève facile- 
ment la page que les deux mains du compositeur ne 
pourraient embrasser, et on la glisse rapidement sur 
le porte-page , ou sur le marbre si l'on doit l'imposer 
de suite. On4)lace sa galée dans un sens diagonal , sur 
la partie droite du haut-de-casse , qui est d'un usage 
beaucoup moins fréquent que le reste , et l'on a soin 
de l'arrêter solidement en l'accrochant aux cassetins 
par les chevilles , et de lui donner une position 
telle que les lignes qu^elle contient ne soient pas 
exposées à tomber. 

Les galées exigent le plus grand soin dans leur 
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confection. Elles doivent étve dressées avec une jus- 
tesse extrême , surtout dans les angles , où Téquerre 
doit être parfait. Sans cette condition y le compositeur, 
qui repasse souvent dans la galée la justification de 
ses lignes /pourrait être induit en erreur par Tiné- 
galité du coin et des côtés ; il se livrerait à un travail 
dont il reconnaîtrait ensuite l'inutilité , en se voyant 
obligé de rétablir les choses dans leur premier état« 
Il est aussi très-important qu'on emploie à leur fabri- 
cation un bois qui ne soit pas de nature à se fendre 
ou à se cintrer, en un mot qui soit le moins possible 
sujet à travailler. Les bords de Isl galée n'ayant d'autre 
objet que de maintenir les lignes , il n'est pas néces- 
saire qu'ils aient plus de cinq lignes de hauteur ; et 
même l'excédant serait nuisible et empéch^:*ait l'ou- 
vrier de manier librement ou de reprendre à sa 
volonté les lignes qu'il a placées dans la galée* 

Il y a une autre espèce de galée y qui consiste sim- 
plement dans une planche à rebords placée en pente , 
et plus ou moins longue et large , suivant que le 
permet l'emplacement qui y est destiné. Elle sert 
aux metteurs en pages , qui ont des parties de compo- 
sition à conserver, telles que les lignes de pied , titres 
courants , pages blanches , etc. , qui peuvent redevenir 
nécessaires dans le cours de l'ouvrage. Ces galées 
servent aussi à recevoir les gros caractères et les 
lettres de deux points^ qui, plus faciles à endom- 
mager , se détériorent promptement dans des casses 
ou dans des casseaux. A cet effet, on établit, au moyen 
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de réglettes minces , des séparations yerticales dont 
rinteryalle est mesuré sur la force de corps des lettres ; 
CD place dans chacun de ces cassetins les différentes 
sortes par ordre alphabétique , en mettant Tœil en 
dehors ; elles se trouvent ainsi préservées du contact 
des autres lettres. 

COULISSE. 

La coulisse est une petite planche très* plate au 
moyen de laquelle on fait couler sur le marbre une 
page trop grande pour qu'on puisse sans danger l'en- 
lerer avec les doigts. Les coulisses s'enchâssent dans 
des galées construites à cet effet. 

On se sert aus^ de coulisses isolées pour placer 
dans des rayons des compositions que Ton conserye ^ 
lorsque leur dimension ne permet pas qu'on les pose 
sur des porte«pages. 

TAQUÔIR. 

Le taquoir est un petit morceau de bois , de forme 
rectangulaire , long de sept pouces sur cinq de large, 
épais d'un pouce et demi. On se sert de cet instrument 
pour mettre toutes les lettres de niveau , et abaisser 
celles qui ne porteraient pas sur le marbre. Voici de 
quelle manière on se sert* du taquoir. On le tient de 
la main gauche , et Ton frappe légèrement dessus avec 
un marteau que l'on tient de la droite. On promène 
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ainsi le taquoir sur chac[ue page successivement , et 
même on répète cette opération , afin que les lettres 
qui n'auraient été qu'ébranlées la première fois soient 
entièrement abaissées à la seconde , et rentrent dan» 
leur niveau. 

Il y a difîérentes circonstances où il est nécessaire 
de toquer les formes. En imposant ; Ton procède à 
cette opération lorsque les pages sont déliées et que , 
sans être serrées , elles sont seulement contenues par 
les coins , en observant qu'il y ait assez de jeu entre 
toutes les lettres pour qu'elles cèdent facilement à 
l'impulsion du taquoir, parce que la moindre résis- 
tance pourrait écraser l'œil de la lettre ou fatiguer 
fortement les parties déliées. On doit avoir soin de 
réitérer cette opération toutes les fois que l'on est obligé 
de desserrer les formes pour corriger les' épreuves. 
Lorsqu'on met la forme sous presse, on doit la 
toquer après l'avoir desserrée , et ensuite lorsqu'elle 
est resserrée. Dans ce dernier cas , on doit y apporter 
encore plus de précaution , parce que la lettre pré- 
sente plus de résistance y et qu'une pression un peu 
forte suffirait pour la gâter entièrement* Cette opéra- 
tion a encore plus d'utilité au tirage , attendu qu'une 
forme mal toquée occasione. toujours des aspérités qui 
font que certaines lettres plongent dans le papier plus 
profondément que les autres y et que celles qui sont à 
côté sont à peine visibles. • 

Les ouvriers soigneux s'attachent à tenir leur taquoir 
bien propre, afin que l'œil de la lettre ne prenne 
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aucune ordure ; on le garnit même ordinairement de 
papier , ce qui ménage encore plus le caractère. On 
doit avoir soin de renouveler cet instrument dès qu'il 
commence à devenk* inégal. 

Le taqiwir doit être fait avec deux couches de bois 
différents : Tune en bois blanc pour la surface qui 
doit porter sur la lettre ; l'autre en bois dur pour 
résister auxxoups du marteau. 


DÉCOGNOIR. 


Le dêcognoir est un n^orceau de buis long d'environ 
six pouces , plus ^os par un bout que par l'autre , 
servant à chasseï* les coins pour serrer ou desserrer 
les formes. Ils ne doivent pas être trop minces par le 
bas, ce qui les fait fendre en deux dès que l'on <3om- 
mence à s'en servir , ni d'un mauvais buis qui s'é- 
mousse promptement et forme un bourrelet , ce qui 
nuit beaucoup à son usage. En un mot , on doit s'at- 
tacher à ce qu'ils soient bien confectionnés, pour 
qu'ils puissent tenir contre le double choc du marteau 
qui frappe et du coin qui résiste. 


MARBRE. 


En terme de composition', c'est la table sur laquelle 
on impose et l'on corrige les formes. Voici quelle est 
sa construction. 

Le marbre se compose d'un pied en bois de chêne , 
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très-solide 9 et muni de plusieurs tiroirs destinés à 
recevoir les bois nécessaires à^Timpositton. Ce pied 

est recouvert d'une pierre très -dure/ très -unie , et 

« 

même enduite d'un certain vernis. Cette pierre est le 
marbre proprement dit. Quelquefois il est en fonte 
de fer y ce qui est un peu plus coûteux , mais bien 
préférable. 

Un marbre ordinaire doit porter deux formes grand- 
raisin. Il y en a qui en portent trois , et même jusqu'à 
quatre. Beaucoup aussi ne sont que d'une forme ; cette 
dimension est suffisante pour les ouvrages de ville; 
souvent même l'on s'en contante pour les labeurs ; 
et , comme les marbres sont généralement difficiles à 
placer y tant pour l'espace qu'ils occupent que pour 
le jour qu'ils demandent , cette restriction est utile 
dans beaucoup d'occasions. 


Aïs. 


Les ais sont 'des assemblages de plaqches en bois 
de sapin y soutenus en dessous par deux traverses en 
chêne. Ils sont d'un usage très-fréquent dans l'impri- 
merie. On s'en sert pour desserrer dessus des formes 
que l'on met en distribution y ou pour placer avec 
leurs châssis et leurs garnitures celles que l'on veut 
conserver. 
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CASSEAU. 

Le casseau est une ré^i^re de caractères placés dans 
des tiroirs à compartiments. Il doit être distribué 
comme la casse , pour le maintien de Tordre et la 
facilité des recherches ; seulement il se divise en un 
nombre plus ou moins grand de tiroirs , suivant 
que la force du caractère exige de capacité dans les 
cassetins. 

Il faut éviter de mettre en casseau des caractères 
ti>op gros 9 p^rce qu'étant entassés ils se fatiguent plus 
facilement que les autres ; les lettres de deux points 
s'y gâtent aussi très-promptement. 11 faut ou les laisser 
en paquets , ou les placer dans des galées fabriquées 
pour cet usage. Les vignettes , fleurons et autres orne- 
ments doivent être serrés dans des casseaux dont la 
profondeur ait pour mesure la hauteur de la lettre , 
afin qu'on ne place rien en dessus , ce qui pourrait 
les endommager. 

Lorsqu'on doit renouveler une fonte ^ il faut aupa- 
ravant examiner l'état du casseau, aQn de régler la 
police d'après le degré d'abondance ou de rareté des 
sortes. 

On appelle aussi casseaux les deux parties de la 
casse ordinaire. 
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YISORIUM. 

Le visorium est un instrument qui sert à tenir la 
copie sous les yeux du compositeur. Il se compose 
d'un petit morceau de bois plat sur lequel on couche 
les feuillets , et dont la partie inférieure est plus sail- 
lante à TefTet de les arrêter ; et d'un mordant ou pince 
en bois qpi les retient par le haut y et que Ton baisse 
à mesure que la copie se compose ; il se termine par 
une pointe qui le fixe à la casse , au moyen d'un trou 
pratiqué dans sa bordure. 


FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 


SECONDE PARTIE. 


TIRAGE. 


AVANT-PROPOS. 

Le tirage est sans contredit celle des opérations 
typographiques qui présente le plus de difficultés y et 
dont les résultats ont le plus d'importance. Nous ne 
prétendons point toutefois avancer qu'un livre dont le 
tirage serait irréprochable et la composition dépourvue 
de goût et de régularité devrait être préféré à un 
autre qui présenterait les qualités et les défauts con* 
traires ; mais il est constant que le travail du compo^ 
siteur offre en général plus d'uniformité dans son 
exécution et s'acquiert plus facilement , et que celui 
de l'imprimeur demande plus d'aptitude naturelle et 
une continuité de soins plus exigeante. L'un se rec- 
tifie ; l'autre est irrémédiable. La perfection du tirage 
est subordonnée à la réunion de tant de conditions 
diverses , et souvent indépendantes de la volonté de 
l'ouvrier, que celui-ci l'obtient difficilement, s'il 
n'est en quelque façon secondé par le hasard. Un 
imprimeur soigneux et expérimenté saura , dans la 
préparation du papier , dans la mise en train de la 

i4 
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forme, trouver les éléments d'un bon tirage; mais si 
du reste il est contrarié par les défauts de la presse , 
par des variations de température qui dessèchent ou 
amollissent le rouleau , il perd le fruit de ses efforts. 
Il demeure donc prouvé que Timprimeur doué de 
tout le zèle et de toute la capacité désirables ne peut 
parvenir à des résultats parfaits , sans avoir à redouter 
des cas de force majeure , quoique l'amélioration 
actuelle des instruments du tirage ait réduit son travail 
à la plus grande simplicité possible. 

Les principales fonctions de l'imprimeur «ont : le 
lavage des formes avant et après le tirage, la trem^pe 
et le remaniement du papier , la mise en ti*ain et le 
tirage proprement dit. 

Avant de nous. livrer à l'examen de ces dififérentes 
opérations, nous donnerons la description de la presse 
et l'analyse de son mécanisme. Ces notions précèdent 
naturellement l'étude d'un travail qiû est presque en 
entier dans la manœuvre de cet instrument. 


CHAPITRE PREMIER. 


DE LA PRESSE EN GÉNÉRAL. 


h JL presse est rinstrument au moyen duquel s'opère 
le tirage. 

Il existe maintenant en France uiie foule de presses 
de formes différentes , mais à peu près semblables 
quant à leur système mécanique. Nous nous borne- 
rons dans la description de cette machine à Vancienne 
presse en bois. Quant à la presse Stanhope y qui a la 
priorité sur toutes les presses en fonte, et qui est le 
plus généralement adoptée , nous indiquerons ses 
points de ressemblance avec celle-ci^: ihais avant de 
faire connaître la différence qui existe dans le méca- 
nisme de Tune et de l'autre, donnons une analyse 
très-succincte de Isl presse en général. 

Les principales parties de la presse sont le corps de 
presse, qui reste immobile, le tram, la. plaline* et le 
barreau, qui reçoivent un mouvement horizontal ou 
perpendiculaire. Les autres pièces, quoique non moins 
importantes , se rattachent toutes à celles-là , comme 
des rouages d\in ordre inférieur. Voici quel est le 
jeu de cette machine. 

La forme est posée smt le marbre; la feuille placée 
sur le grand tympan, qui avec la frisquette s'abat sur 
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le marbre. Le train est roulé sous là, platine au moyen 
de la manivelle ; le barreau abaisse la platine sur le 
petit lyfnpan ; le train se déroule , le tympan et la 
frisquette sont relevés , et la feuille replacée sur le 
banc. 


PRESSE EN BOIS. 


h^presse qui pendant près de quatre siècles a seule 
•été en usage dans Timpiimerie , qui a coopéré aux 
célèbres produits des Estienne et des Elzévir, et qui, 
à quelques améliorations près , avait résisté jusqu'à 
nos jours au torrent des innovations , mérite une 
mention dans cet ouvrage , malgré sa barbarie origi- 
nelle et sa prochaine décadence. Nous consacrerons 
donc quelques pages à sa description , plutôt à cause 
du rôle qu'elle remplit dans l'histoire de la typogra- 
phie', que dans un but d'utilité future. 

PARTIES DE LA PRESSE EN BOIS. 

Arbre. U arbre de la presse est une pièce de fer qui 
descend perpendiculairement du milieu du sommier 
supérieur sur le sommet de la platine. Elle change 
trois fois de forme et de nom durant son trajet. La 
première partie est la vis, celle du milieu est Y arbre 
proprement dit , la troisième est le pivot. 

Varbre proprement dit est un morceau de fer de 
forme cubique^ percé d'outre en outre et horizonta- 
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lement sur les quatre faces latàrales pour recevoir 
rextrénûté du barreau , qui s'y fixe et qu'il retient. 

Arrêts du berceau. Les arrêts du berceau sont^.deux 
battements placés de chaque câté de la table , et qui 
la tiennent dans son arrêt. Ges battements doivent être 
de répaisseur d'un demi-pouce^ et il ne doit y avoir 
que la force d'un cadrât de Gros-Romain de distance 
entre les arrêts et le bois du coffre , afin que celui-ci 
ne frappe point contre les battements^ lorsque lea 
crampons viennent à s'user.. 

» * 

É4NDES. Les bandes régnent sur toute la longueur 
et dans le milieu des poutrelles. C'est sur elles, comme 
sur une coulisse, que roule le train de la presse, 
armé à cet effet , au-dessous du» coffre , de crampons 
qui servent à le maintenir et à empêcher qu'il ne 
dévie. Les bandes excèdent les poutrelles d'un {louce 
au moins; cette saillie est nécessaire pour le jeu des 
crampons. 

Barreau. Le barreau esl une barre de fer, recour* 
bée à l'une de ses extrémités , celle par laquelle il est 
fixé à l'arbre , et portant à l'autre un long manche d« 
bois. C'est le levier qui met en mouvement d'abord 
la vis , ensuite la platine , en un mot toute la portion 
de la presse qui produit le foulage. Il part de l'arbre , 
auquel il est attaché par une vis et un écrou , forme 
un coude , prend ensuite une direction horizontale , 


214 PARTIE II, CHAPITRE I. 

et est retenu , à rextrémité de son manche , par le 
chevalet contre la jumelle ultérieure ; c^est là son état 
de repos. L'ouvrier qui tire le barreau lui fait par- 
courir une portion plus ou moins grande de la dis- 
tance qui sépare les deux jumelles , suivant le degré 
de pression qu'il veut obtenir. Pour les formats un 
peu lourds , on le' fait toucher à l'autre jumelle. 

Berceau. Le berceau est cette partie de la presse sur 
laquelle roule le coffre. Il se compose de deux longues 
pièces de bois qui régnent dans une direction pTaral- 
lèle et dans toute l'étendue de la presse ; elles s'ap- 
pellent poutrelles. Chacune d'elles porte une bande 
de fer qui sert de coulisse , et sur laquelle glisse lé 
cofïre y lorsqu'il est mis en mouvement par la mani-^ 
velle. Le berceau porte sur le sommier inférieur : il 
aboutit d'un côté sur une des traverses du train de 
derrière, et de l'autre sur la table. 

Blanchet. Le blanchet est une pièce de drap, de 
Casimir, ou de soie , dont on garnit le tympan pour 
amortir le coup de la platine. Pour les impressions 
ordinaires on emploie un double blanchet de Casimir ; 
pour les tirages soignés, on remplace l'un de ces 
blanchets par deux épaisseurs de soie , que l'on place 
immédiatement sur le grand tympan. 

Chapeau. Le chapeau , ou chapùeau , est cette forte 
traverse à laquelle aboutissent les deux jumelles , et 
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qui couronne l'ensemble de la presse. Il est , comme 
rindique son nom y uni à la partie supérieure et bordé 
par une espèce de corniche sur les quatre faces 
latérales. 

Chevalet. Il y a deux sortes de chevalets ^ celui de 
la presse et celui du tympan. 

Le chevalet de la presse est un petit morceau de bois 
taillé en biseau , placé le long de la jumelle ultérieure, 
à laquelle il tient par une vis , iet qui sert à arrêter le 
barreau lorsque la platine est relevée. 

Le chevalet du tympan est une barre de bois de la 
largeur du tympan , élevée horizontalement sur deux 
autres barres placées à chacune de ses extrémités dans 
une direction perpendiculaire , et enchâssées dans la 
table de la presse. C'est lui qui, lorsque le tympan 
est relevé , le soutient dans une position inclinée en 
forme «de pupitre , position nécessaire à la fois pour 
le maintien de la frisquette et celui de la feuille de 
papier, qui ne pourrait se tenir seule dans une di-^ 
rection perpendiculaire. 

Chevilles. Les chevilles sont deux barres de bois 
courtes, fixées sur une planchette et formant ensemble 
une espèce de fourche. La planchette à laquelle elles 
tiennent est clouée en dehors de la jumelle cité- 
rieure, et à la hauteur de Tencrier. L'emploi du 
rouleau en place des balles rend inutile Tusage de 
cette pièce. 
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Coffre. Le coffre est un assemblage de quatre pièce» 
de bois dans lequel est enchâssé le marbre. Sa largeur 
dans les presses ordinaires est telle qu'il puisse con-^ 
tenir des formes de grand -raisin; au reste elle es& 
déterminée par la distance d'une jumelle à l'autre , 
parce que le coffre doit passer facilement entre elles. 
Il est posé sur la table de la presse , et garni à la partie 
supérieure de quatre cornières. 

Corde du rouleau. La corde du rouleau sert à feire 
avancer et reculer tour-à-tour le train de la presse. 
Elle se pose de deux manières. V* Quand la corde est 
d'une seule pièce , on prend le bout qui est attaché 
au petit rouleau du chevalet , on le passe par un trou 
fait à la table , derrière la gouttière du tympan , et 
ensuite par -dessus le rouleau du côté où ni vi^it, 
en faisant cinq ou six tours. Après avoir examiné si 
la manivelle est bien posée, oïl fixe un bout au çraiio- 
pon attaché sur le devant du coffre , et l'on arrête 
l'autre bout avec une cheville de fer placée dans le 
trou du petit rouleau. 2^* Dans le cas où la corde est 
de deux pièces , on fait un nœud à la première , et on 
le fait entrer à moitié dans le trou qui est au bord du 
grand rouleau, dans lequel on doit insérer la corde; 
ensuite on passe le bout de cette corde par-dessus le 
rouleau , en commençant du sommier inférieur, et 
en continuant trois fois de suite ; après quoi on fait 
passer la corde par le trou de la tablp , et on l'arrête 
au petit rouleau du chevalet. On opère de la noéme 
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manière , mais en sens inverse, pour placer la seconde 
€orckj et on la fixe sur le devant du coffre. On doit 
toujours examiner, en faisant cette opération , si la 
position de la manivelle est bonne. 

Cornières. Les cornières y ou cantomUères, sont quatre 
morceaux de fer, composés chacun de deux bandes 
égales, soydéesen angle droit, qui se fixent aux quatre 
coins du coffre , et qui excèdent sa superficie d'un 
demi-pouce environ. Cette élévation ne doit jamais 
surpasser l'épaisseur du châssis , pour que la presse 
ait assez de passage. Elles servent à maintenir la forme 
sur le marbre, au moyen de coins que l'on place 
entre elles et le châssis. Les cornières , étant fixées 
dans le bois du coffre par des vis , se reculent au be- 
soin, lorsque le coffre est trop petit, pour la forme; 
ce qui se fait en remplissant l'intervalle par des ré- 
glettes. 

Couplets. Les couplets se composent de deux pièces 
de fer formant charnière, comme celles des portes ou 
des fenêtres; elles sont ainsi nommées par ce qu'elles 
sont prises Tune dans l'autre et qu'elles s'accouplent 
ensemble. Il y en a de deux espèces dans la presse : 
ceux de IdifrisqneUe et ceux du tympan. 

Les couplets de la frisquette servent à fixer la fris- 
quette au tympan ; il sont placés dans le bas de l'une 
et dans le haut de l'autre. Us tiennent ensemble au 
moyen d'une brochette qui se place et se retiré à 
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volonté y suivant la nécessité d'attacher la frisquette 
au tympan ou de l'en détacher. Il sont au nombre de 
deux. 

Les couplets du tympan fixent le grand tympan au 
coffre, c'est-à-dire aux cornières postérieures. Ils 
tiennent l'un à l'autre par des vis dont les tètes sont 
placées en dehors de la presse. 

Crampons. Les crampons sont des morceaux de fer 
ou de cuivre , longs d'un pouce et demi , larges de 
sept lignes et épais de six , lesquels sont entaillés dans 
la longueur pour recevoir les bandes et Ëdre glisser 
le coffre dessus. Ils sont ordinairement au nombre de 
douze , savoir, six de chaque côté , et à égale distance 
l'un de l'autre. Ils sont fixés avec des vis à la table de 
la presse. 

Crapaudine. La crapaudine est une espèce de boite, 
ronde ou carrée à l'extérieur, mais arrondie dans 
l'intérieur, laquelle sert à recevoir la grenouille et à 
maintenir dans cette pièce l'extrémité du pivot. Elle 
est également en fer. 

EdRou. la'écrou est une pièce de cuivre qui traverse 
perpendiculairement le milieu du sommier supérieur, 
et dans laquelle s'emboite la vis. Uêcrou doit avoir 
été fondu -sur la vis même , afin qu'il n'y ait d'autre 
jeu que celui des filets de l'une dans les cannelures 
de l'autre. Vécrou est arrêté dans le haut du sommier 
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par de petites vis au moyen desquelles il se -démonte 
à volonté. 

Il y a plusieurs écrous employés dans la construc- 
tion de la presse , notamment ceux du chapeau y ^es 
pointures j du tympan y etc. 

Encrier. L'encrier se compose d'une planche de 
seize à dix-huit pouces carrés , et d'un rebord de six 
pouces dans le fond , et taillé en pente sur les côtés ; 
c'est dedans que se placent Tencre , la palette et le 
broyon. Uençrier est fixé à côté de la jumelle cité- 
rieure à la hauteur de l'arbre , sur une planche qui 
recouvre le train de derrière de la presse. Il est 
quelquefois garni d'un couvercle , soit en bois , soit 
en carton , pour garantir l'encre de la poussière pen- 
dant la nuit et les heures de repos. 

Cette pièce eçt inutile lorsqu'on emploie pour la 
touche le rouleau au li^i des balles. 

Ë TANÇONS. Les élançons sont des pièces de bois qui 
servent à consolider la presse en la maintenant par le 
haut. Ils se placent sur le chapeau de la presse et se 
fixent au plafond suivant une direction oblique. Cette 
manière d'étançonner convient aux presses isolées; 
mais quand il y en a plusieurs sur un rang , on em- 
ploie un autre moyen. Lorsque les presses son^ bien 
alignées ,. on fait régner deux fortes barres de fer , en^ 
travers des chapiteaux et à l'alignement des jumelles^ 
sur toute l'étendue de la rangée. Les deux barres de 
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fer sont fixées dans les murailles , et elles arrêtent 
chaque presse en portant sur leur sommet. 

Frisquette. Yol frisquette est un cadre formé par 
quatre bandes de fer .minces , et rempli par plusieurs 
feuilles de papier collées l'une sur l'autre , dont la 
réunion compose un carton de peu d'épaisseur et 
égal dans toute son étendue. Son usage est d'etnpécher 
que les parties de la feuille de papier qui ne doivent 
pas porter d'impression , telles que les marges j et 
les pages blanches s'il doit y en avoir, ne reçoivent 
le frottement immédiat de la forme , qui est partout 
également imprégnée d'encre. A cet effet , les parties 
de \sk frisquette correspondant à celles de la forme qpii 
doivent mai^quer au tirage sont découpées sur le pa- 
pier collé ; et , les intervalles et le pourtour des pages 
demeurant toujours pleins à \di frisquette ^ le reste de 
la feuille se trouve ainsi masqué et à l'abri de toute 
maculation. Voi frisquette est quelquefois tendue en 
parchemin , ce qui lui donne plus de solidité et 
prévient ainsi les accidents qui pourraient arriver 
pendant le tirage. Une presse doit être munie de 
deux , trois ou cpaXve frisquettes , eu égard aux chan* 
gements de formats. \^2l frisquette est fixée , au moyen 
d'une charnière et de deux brochettes , à l'extrémité 
supérieure du grand tympan , sur lequel elle s'abat 
après quQ la feuille de papier y a été placée. Une des 
bandes latérales de \à frisquette , celle qui est du côté 
des chevilles de la presse , est coudée en forme de 
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poignée à peu près yers le tiers. C'est par cette partie 
que l'ouvrier la saisit lorsqu'il fait le mouUnet ; on 
l'appelle V oreille de la frisquette. 

Godet, he godet est une espèce d'entonnoir , incrusté 
dans le haut du sommier supérieur , et qui sert à 
introduire de l'huile entre les filets de la vis. Ce godet 
est quelquefois garni d*un couvercle. Cette précaution 
est bonne y parce que les ordures qui pourraient se 
mêler à l'huile empêcheraient le jeu libre de la vis 
dans l'écrou. 

Grain. Le grain de la grenouille est un dé d'acier 
creux sur lequel tourne l'extrémité du pivot. 

Le grain du pivot est un petit morceau d'acier ^ in- 
crusté dans la pointe du pivot y et qui tourne sur celui 
de la grenouille. 

Ces deux grains sont faits du même acier et s'en- 
grènent parfaitement l'un dans l'autre , pour éviter 
qu'ils ne portent à faux , ce qui multiplierait encore 
les fréquents accidents résultant de ce qu'ils s'usent 
promptement et sont sujets à se casser. 

Grenouille. La grenouille est un morceau d'acier 
creux enchâssé dans la crapaudine , dans lequel tourne 
le pivot sur un dé d'acier appelé grain, dont nous 
venons de parler. 

Jumelles, hes jumelles sont deux longues pièces de 
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bois , parallèles entre elles et perp^idiculaires au sol , 
qui s'élèvent des deux côtés de la presse et qui sou- 
tiennent les sommiers. Elles s'assemblait par le haut 
dans une forte pièce de bois qu'on appelle le chapeau, 
et par le bas dans deux patins unis par une traverse. 
Elles s'appelaient autrefois les montants de la presse. 

M/iNiYELLE. La manivelle sert à faire tourner le 
rouleau , soit pour rouler, soit pour dérouler^ le train 
de la presse. C'est un morceau de fer de la forme 
d'un demi-cercle , dont l'une des extrémités est fixée 
à la broche du rouleau , et l'autre porte un manche 
de bois par lequel l'ouvrier met le train en mouve- 
ment. La manivelle, dans sa position de repos , doit 
offrir l'image du c retourné. 

Marbre. Le marbre de la presse est la pierre ou le 
morceau de fonte qui est enchâssé dans le creux du 
coffre. C'est lui qui porte la forme que l'on veut 
tirer. Il est placé sur une couche de son qu*on a soin 
d'étendre dans le fond du cof&e , et il est fixé sur 
les côtés avec des réglettes qui remplissent exacte- 
ment les vides , afin qu'il ne puisse pas se déplacer. 

Marche-pied. Le marche -pied est une espèce de 
pupitre , cloué sur le plancher à l'endroit où les pieds 
de l'imprimeur s'arrêtent lorsqu'il tire le barreau. En 
l'exhaussant , il lui donne de la facilité pbur arriver 
au coup , et en même temps il lui présente un point 
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d'appui pour la position inclinée qu'il perdrait sur le 
niiFeau du sol. 

Patins. Les patins sont deux morceaux de bois , 
unis par deux traverses , qui servent à assemblef par 
en bas les deux jumelles. Ils sont fixés dans le plancher 
par des boulons en fer. 

Pivot. Ia^ pivot est l'extrémité inférieure de l'arbre 
de la presse. Il se termine par une pointe qui entre 
dans la grenouille. 

Platine. La platine est une pièce de fer fondu et 
bien uni , qui , étant abaissée sur le coffre de la presse 
par le moyen da barreau qui fait descendre la vis et 
la fait presser sur son sommet , opère y par le foulage 
qui en résulte , l'impression de la forme sur le papier. 
La platine est fixée dJnL quatre coins par quatre vis 
retenues par deux doubles branches appelées cré- 
maillères ,.qui sont suspendues à l'arbre et descendent 
perpendiculairement. La platine d'une presse à un 
coup est de la grandeur du tympan , à deux ou trois 
lignes près dans tous les sens; celle de la presse à 
deux coups n'est que de la moitié dans la longueur , 
mais sa largeur est la même. 

Pointures. Les pointures sont deux languettes de 
fer -minces et plns/ou moins longues , terminées d'un 
bout par une doublie- branche en forme de fourchette 
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et de l'autre par une pointe, ou ardillon, de trois à 
quatre lignes de hauteur, et qui s'élève perpendi- 
culairement sur cette extrémité. Elles se placent vis- 
à - vis Tune de Tautre sur les bords du tympan , 
dans le sens de sa longueur ; elles y sont fixées par 
des vis dont les rivures maintiennent leurs four- 
chettes ; les deux extrémités armées de Tardillon 
s'avancent en ligne droite vers le milieu du tympan. 
Les pointures pour Tin -douze se placent aux deux 
tiers du tympan , en allant de bas en haut ; pour tous 
les autres formats , elles se mettent à égale distance 
de ses deux extrémités , inférieure et supérieure. 
Quelquefois , mais dans des cas très-rares , au lieu de 
les placer sur les bandes latérales du tympan , on les 
place perpendiculairement , c'est-à-dire sur les barres 
inférieure et supérieure. 

Leur usage est de percer les feuilles de papier de 
deux trous qui servent^ de points de repère à la retira- 
tion , afin que les deux pages de chaque feuillet coïn- 
cident avec une exactitude parfaite. Elles tombent 
\ dans les crénures du châssis. 

11 y a àts pointures à ressort , qui lie laissent passer 
l'ardillon que de la longueur nécessaire pour éviter 
de déchirer le papier ou d'y faire des trous trop 
fortement marqués. 

Rouleau. Le rouleau est un cylindre de bois , placé 
entre le3 poutrelles , qui , au moyen d'une corde 
roulée à l'entour et de^ la manivelle qui le fait topr-: 
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ner, opère le double mouvement qui fait avancer et 
rétrograder le tr^in de la presse. Il est traversé hori- 
zontalement dans son centre par une broche en fer 
qui sort jusqu'au niveau extérieur du berceau , et à 
laquelle s'adapte la manivelle. Le rouleau doit avoir 
sept pouces de diamètre. Souvent on lui en donne 
moins ; mais il arrive alors que l'ouvrier a un demi* 
tour de manivelle de plus à faire , d'où il résulte 
une double perte de travail et de temps. Quand on 
emploie deux cordes au lieu d'une , le rçuUau doit 
avoir dans le milieu un rebord semblable à ceux des 
extrémités , pour éviter qu'elle^ ne se mêlent. 

Le rouleau du chevalet sert' à maintenir celui de la 
manivelle y au moyen de la corde qui part du second 
et se fixe sur le premier avec une cheville de fer qui 
s'arrête sur la table. 

Servante. La servante. est un petit morceau de bois, 
placé dans là direction de l'extrémité du train , et 
fixé , soit au plafond de la pièce , soit aux étançons 
de la presse , sur lequel porte le haut de la frisquelte 
lorsqu'elle est déployée. 

Sommier. Le sommier est une pièce de bois é|>aisse 
et forte qui traverse d'une jumelle à l'autre , et qui 
s'y enchâsse au ilioyen de deux tenons pratiqués à 
ses deux es^trëmités, et de deux mortaises taillées 
dans les jumelles. Il y a deux sommiers dans la presse : 
l'un supérieur, et l'autre inférieur. Le sommier supé- 

i5 
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rieur est percé dans son milieu , et reçoit l'écrou de la 
vis , qui le traverse dans la direction verticale. Le 
sommier inférieur est celui sur lequel porte tout le train 
de la presse , lorsqu'il est roulé , et dans le moment 
du tirage. Il est encore plus épais que le jH'emier, 
parce que c'est lui qui supporte tout le poids de la 
pression. L'un et l'autre sont bombés des deux côtés , 
ce qui les consolide dans le milieu. 

Les mortaises dans lesquelles sont enclavés les 
tenons du sommier supérieur ont deux pouces de jeu 
dans le haut* et dans le bas , tant pour le mettre 
d'à-plomb que pour cjonner ou ôter du foulage. A cet 
effet on remplit l'excédant, de chaque côté, avec 
des cales de bois et de feutre , qu'on ajoute ou qu'on 
retranche suivant la nécessité. 

Table. La table est une planche de chêne attachée 
sous le coffre , et dé la même largeur ; elle a un pied 
de plus dans la longueur , du côté où elle porte le 
chevalet du. tympan. 

Tablette. La tablette est une planche composée de 
deux pièces , qui se joignent dans leur longueur, et 
se fixent , l'une et lautre , dans les jumelles au moyen 
de deux clefaen queue-d'aronde. Elles sont entaillées 
dai^ le milieu , pour laisser passer l'arbre delà presse, 
et sùf les côtés , pour les crémaillères* Cette pièce 
est maintenant d'un usage presque nul, et souvent 
même on la supprime. 
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Train. Le train est cette partie de la presse mise 
en mouvement à. Faide de la manivelle , qui roule 
le coffre sous la platine et le. déroule ensuite. Il se 
compose du coffre et du marbre , des deux tym* 
pans y de la frisquette et du chevalet. On peut y au 
besoin y changer le train d'une presse et le rem- 
placer par un autre plus petit ou plus grand , lorsque 
la nature de l'ouvrage et la dimension des formes 
nécessitent ce changement. Le train de derrière est 
l'assemblage formé par deux montants et dçux tra- 
verses , qui soutient l'extrémité des poutrelles et le 
corps entier de la presse. Il est surmonté d'une ta- 
blette sur laquelle est posé l'encrier. Il est important 
que toutes les parties en soient fortes et parfaitement 
jointes, puisque c'est de lui que dépend la solidité 
de toute la machine. 

Tympans. Il y a dans la presse deux tympans ^ le 
grand et le petit. 

* Le grand tympan est un châssis de bois sur lequel 
est tendu un morceau d étoffe de soie; C'est sur lui 
que se placent les pointures y la marge , et successi- 
veitient chacune dés feuilles à imprimer. La bande à 
laquelle tient la frisquette est en fer. Le grand tympan 
tient au coffre dans sa partie postérieure , c'est-àhdire 
à l'extrémité de droite de la presse ; il y est fixé par 
une double charnière qu'on appelle les coupkyi du 
tympan ^ aiqsi que> nous l'avons dit précédemment. 
Il est ^ordinairement de la même largeur que le 
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coffre. Le grand tympan est percé , à chacune des 
barres qui Hiesurent sa longueur y de deux trous , 
placés l'un au milieu , Tautre aux deux tiers en mon- 
tant , et destinés à recevoir les vis des pointures. 

Le petit tympan est un cadre formé par quatre 
bandes de fer assez minces, au-dessous duquel est 
collée une feuille de parchemin , ou de toile , rabattue 
sur les quatre côtés de ce châssis. 11 est enclavé dans 
le grand tympan^ auquel il tient dans le haut par deux 
dents - ^e - loup minces et pointues, qui pàiètrent 
entre le bois et la soie , dans le bas par un crochet , 
et sur les côtés par des tenons en queue-d'aronde. 
C'est sur lui que porte immédiatement la platine , 
quand elle est abattue par le barreau. 

Entre la soie du grand tympan et le parchemin du 
petit sont placés les étoffes , le carton , et la mise en 
train. 

Vis. La vis a trois ou quatre filets ; mais le nombre 
de quatre est préférable , en ce que la pente est plus 
douce et indique par des nuances encore mieux mar- 
quées la gradation du foulage. 

On diççéVLe pas-de*-vis Xe& intervalles creusés qui se 
trouvent entre les filets de la vis, -Ils sont ordinai- 
rement de la même largeur que ces filets , comme 
correspondant à ceux de Fécrou. 

lUy a beaucoup d'autres vis employées dans la 
construction de la presse ; mais c<ïlle-ci est la vis de 
la presse proprement dite : par conséquent il ne sera 
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question des autres que par occasion , et l'on ne croit 
pas nécessaire d'y consacrer des articles particuliers^ 


PRESSE STANHOPE. 


Cette presse ne dififere de la presse e» bois que 
dans la partie qui opère la pression. Le barreau, au 
lieu d'aboutir à Ea vis^y dans le milieu de la distance 
des jumelles , est fixé à une colonne qui surmonte. la 
jumelle citérieure. La vis et la colonne sont couronnées 
par deux pièces égales et correspondantes appelées 
virgules à cause de leur forme. Les deux virgules 
maintiennent le régulateur, pièce de fer qui est placée 
horizontalement et terminée par une ^yis qui modifie 
le foulage à volonté. Il y a de plus un contrepoids. 

Nous ne- reproduirons point , dans la description 
àe celle presse , les observations qui s'appliquent aux 
parties de hi presse en général. Notre seul but est 
de constater les points de dissemblance qui existent 
entre les éléments constitutifs de l'ancienne /^r^^^^ et. 
ceux de la presse en fonte que nous avons prise pour 
point de comparais!on.u: 

Arbre. U arbre est une espèce^ de fourche en fér 
qui soutient les bandes à l'extrémité vers laquelle le 
train so déroule. 

Bandes. Les bandes sont creuses , au lieu d'être 
saillantes comme celles de la presse en bois. Elles 


230 PARTIE II, CHAPITRE I. 

forment deux rainures dans lesquelles glissent les 
crampons. Cette forme est préférable à l'autre, en 
ce que Thuile qu'on y verse pour faciliter le 'mou- 
vement du train s'y maintient. Les bandes creuses 
ont donc sur les bandes saillantes le double avantage 
de l'économie et de la propreté. 

Barreau. Le barreau, est fixé à la colonne; il la 
traverse, et se termine par une .vis à laquelle est 
adaptée un écrou. Son autre^ extrémité porte sur 
* l'autre jumelle , sans que son manche la dépasse. 

Boite coulante. La hotte coulante s'adapte au corps 
de presse au moyen de la pièce d^estomae et d'un 
boulon à deux tètes qui les traverse l'une et Tautre. 
Elle est placée entre le godet et la platine. Sa partie 
inférieure, qui est destinée à maintenir la platine à 
l'aide de quatre boulons, est de forme ovale, ou 
préferablement carrée. 

Colonne. La colonne est terminée à son extrémité 
inférieure par un pivot , qui roule dans un godet 
pratiqué à la partie supérieure de la jumelle. Elle 
est maintenue dans le haut par Tune des virgules > 
et un peu au-dessous par l'épaulette. Elle sert de 
correspondance entre le barreau d'une part et de 
l'autre les virgules et le régulateur, qui impriment 
le mouvement à la vis. 
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Corps de presse. Le eorps dé' pressé est fait en forme 
de lyre, La té^^ reçoit Técrou de hJ presse; les parties 
latérales y arrondies en cintre , forment les jumelles. 
L'intérieur comprend les quatre bras. Ce sont quatre 
pièces saillantes, dont deux se continuent et sont 
parallèles aux deux autres. Ces pièces servent à main- 
tenir les .bandes. 

Crampons. Les crampons sont saillants , et entrent 
dans les bandes. Ils forment avec elles Tengrenage 
qui sert à dérouler le train. 

ËCROu. h^écrou traversé la tête du corps de presse. 
Il est lui-même traversé par la vis. 

Epaulette. X^èpajilette est une pièce de fer à travers 
laquelle passe la colonne; elle est adaptée par des 
boulons au corps de pressa. 

Fourchette. La fourchette est fixée au corps de 
presse par ses deux branches. Le poids est suspendu 
à son extrémité. 

Marbre. Le marbre est soutenu en dessous par des 
traverses en fonte dans les deux sens. Les crampons , 
les tasseaux et le cric , lui sont adhérents. 

Patin. Le patin est un morceau de bois d^ chêne , 
d'environ huit pouces de hauteur, qui embrasse la 
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surface inférieure de la-presse. Le corps de presse y 
est fixé à l'extrémité des jumelles au moyen de deux 
oreilles et de deux boulons. L'arbre, qui soutient 
l'extrémité des bandes, est également fixé dans le 
patin. 

Platine. La platine présente dans le miliçu de sa 
surface supérieure une plate-forme destinée à s'adap- 
ter à la boite coulante. Ses deux extrémités dans la 
longueur sont creusées en forme de cassetins. 

Poids. Le poids est un morceau de fonte pesant 
environ soixante livres , qui s'accroche par un anneau 
à l'extrémité de la fourchette. Il sert à faciliter le 
retour du barreau. 

RÉGULATEUR. Le régulateur aboutit à la virgule de 
la colonne , qui le maintient \ l'aide d'un boulon par 
lequel il est traversé. Il est maintenu de la» même 
manière par la virgule de la vis , et terminé par une 
forure taraudée, dans laquelle entre la vis qui règle 
le foulage. 11 porte une espèce d'épaulement qui, 
rencontrant la virgule de la colonne , arrête le coup 
du barreau. 

Tasseaux. Les tasseaux sont deâ morceaux de fer 
placés latéralement aux crampons , et qui servent à 
maintenir ceux-ci dans les bandes. 
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Tympans. Les tympans n'offrent point de difFérence 
avec ceusL de la. presse en bois. Le grand tympan porte 
sur une charnière ou sur deux pivots attenant au 
marbre , ou bien encore sur un cheyalet brisé. 

Virgules^ L'une des virgules reçoit la tête de la 
colonne ; l'autre la tête de la vis. Elles sont tournées 
parallèlement Tune à l'autre et se correspondent dans 
leur mouvement» 

Vis. La vis àe la presse s'adapte du haut à la vir- 
gule et dfu bas dans le godet , à l'aide d'un collier en 
fer. 

Les autres pièces de la presse Stanhope , telles que 
le rouleau, la manivelle , V encrier , hi frisquette , les 
pointures, etc. ^ sont les mêmes que dans là presse 
en bois , sauf quelques légères différences de confor- ' 
mation. ' 

De toutes les pièces dont nous venons de donner 
rénumération , trois seulement sont en bois ^ \e patin, 
le rouleau et le grand tympan; encore ce dernier eist-il 
garni de bandes de fer dans ses parties latérales. 
Uécrou est en cuivre. Les pièces en fer forgé sont le 
barreau, la colonne, le régulateur ^ V arbre, là. fourchette 
et les inenues pièces , telles que les vis et les boulons. 
Toutes les autres parties sont en fonte, r 
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DE LA FABRICATION DES PRESSES.* 

La fonte qui entre dans la fabrication des presses 
se tire d'Angleterre ; celle qui s'extrait des mines de 
France n'est pas assez ductile ; elle est cassante , 
pailleuse et rebelle à la lime. 

Chaque pièce est coulée séparément dans son moule. 
En sortant des mains du fondeur, elle passe dans les 
ateliers du mécanicien , où elle subit les opérations 
nécessaires pour s'adapter à celles qui lui sont adhé- 
rentes. Le marbre et la platine sont dressés au moyen 
d'un charriot qui fait passer toutes les parties de sa 
surface sous le tranchant d'un burin d'une trempe 
très-forte , qui en fait disparaître toutes les aspérités. 
Ces deux pièces sont ensuite rodées à l'émeri l'une 
sur l'autre ; et s'il reste encore entre elles quelques 
* inégaljités , la lime les fait disparaître finalement. 
Lorsqu'une presse est confectionnée, le mécanicien, 
avant de la livrer, doit en faire préalablement l'essai 
sur tiiie forme destinée à cet usage , et remédier aux 
défauts qui peuvent s'y trouver. 

Les principales bases du mécanisme de la presse 
' scHit le parallélisme ou la perpendicularité des pièces , 
suivait leur position respective. La perfection du 
•tirage dépend du degré d'exactitude apporté à l'obser- 
vation de ces conditions. Ainsi les pièces qui doivent 
être parallèles entre elles sont les bandes, le marbre , 
\di platine , le régulateur, et la surface inférieure de la 
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botte coulante. La colonne et la vis doivent leur être 
perpendiculaires. Si ces principes sont appliqués 
mathématiquement^ il est évident que le travail de 
l'ouvrier se réduit à l'exécution d'un mouvement 
mécanique. Si au contraire on s'éloigne de cette loi 
de corrélation , si Ton est obligé de suppléer au défaut 
de justesse par des cales , par des hausses trop mul- 
tipliées ou autres ressources de ce genre , les fonctions 
de l'imprimeur se compliquent; et me présentent que 
des résultats plus ou moins imparfaits. Une presse 
dont les pièces sont dressées avec soin ne comporte 
pas y pour corriger les inégalités du foulage , plus 
de deux épaisseurs de papier Joseph. Les parties qui 
demandent le plus de solidité comme supportant phis 
pairticulièrement l'effet de la pression dont^ la vis, 
Vécrou, le barreau, là colonne et les jumelles EUes 
doivent donc être sous ce rapport l'objet de l'at- 
tention spéciale du mécanibien. 


CHAPITRE IL 


DES DIFERSES OPÉRATIONS DONT SB COMPOSE US TIRAGS. 


DES DEFAUTS ET DES QUALITES DU TIRAGE. 

Les qualités dont la réunion constitue un bon tirage 
sont : régalité du foulage, qui ne doit être ni forcé , 
ni par trop léger ; la finesse et la netteté de l'impres- 
sion, qui doit reproduire la lettre avec la fidélité 
d'une glace et de manière à ce que la transitioa 
des traits et des pleins , constamment maintenue , se 
rapproche de la pureté primitive ^du poinçon ; la 
régularité de la couleur , qui doit être d'un ton vif ^ 
également éloigné du gris et du pâteux , et indiquer 
ce contraste du noir de l'encre et du blanc du papier 
qui fait là beauté d'un livre. Mais , pour parvenir à 
des résultats aussi parfaits , il faut réunir au même 
degré la prévoyance dans les apprêts , les soins d'exé- 
cution , et la patience nécessaire pour remédier aux 
défauts. 

Indépendamment des précautions que nous avons 
recommandées en examinant la série . d'opérations 
que comprend le tirage , l'ouvrier doit toujours s'ap- 
pliquer à rectifier en quelque sorte les instruments 
dont il se $ert. Il ne remplit qu'une partie de sa tâche, 
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s^il n'étndie les défauts de sa presse , et si , remar-^ 
quant les mauvais effets qui en résultent , il ne s'at*- 
tache à en découvrir la cause et à la neutraliser. 

Si l'impression papillotte , il «^vra voir si c'est le 
relâchement du tympan , le manque de passage , qui 
occasione ce genre d'imperi^ction y et ne continuer 
qu'après avoir trouvé le véritable siège de ce vice 
typographique. Si le tirage est lourd et manque de 
pureté y il saura que l'excès du foulage ou de l'encre 
prise par le rouleau , que la trop grande fraîcheur «du 
papier peuvent également y donner lieu. 

Nous ne pourrions énumérer toutes les circon- 
stances qui peuvent nuire à la perfection du tirage ^ 
sans nous exposer à en omettre la plus grande partie. 
Elles peuvent d'ailleurs provenir de bien des causes 
différentes. C'est à l'ouvrier qu'il appartient d'en 
faire la recherche $ le désir de bien faire lui suggérera 
toujours les moyens nécessaires pour rectifier et pour 
amélioi*er. 


fréparatiok du papier. 


Lh préparation du papier est une des opérations 
qui ont le plus danfluence sur la qualité de l'impres- 
sion. Elle doit toujours être appropriée à la nature 
du- papier et en même temps à celle du tirage auquel 
il est destiné. Cette préparation consiste dans la 
trempe et dans le remaniement. 

Lepapier doit toujours être trempé au moins vingt- 
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quatre heures avaqt le tirage. Cet intervalle doit 
même augmenter on raison de l'épaisseur du papier , 
de son degré de collage , et des autres causes qui en 
rendent Tapprét plu^4ong et plus difficile. Le carac- 
tère et le format de Fouvrage déterminent aussi la 
distance qu'on doit laisser entre la trempe du pajHer 
et son tirage. Si le caractère n'est pas interligne , si 
le format est plein, le papier doit être trempé un peu 
davantage; et pour qu'il s'imboive également dans 
toutes ses parties , il est nécessaire qu'il reste plus 
long-temps dans cet état de moiteur. 

Le papier se trempe de plusieurs façons , suivant 
sa colle et son épaisseur. La plus usitée est la trempe 
au balai. C'est de cette manière que se trempent tous 
les papiers non collés ; et ils entrent pour les trois 
quarts au moins dans ce genre de consommation. 

L'ouvrier qui procède à cette opération se place 
à gauche de la bassine et devant une table placée 
de niveau, afin que l'eau ne se porte pas plus d'un 
côté que de l'autre. Il met une maculature sur 
la table , ouvre successivement chaque main de pa- 
pier, et l'asperge le plus également possible avec 
un balai de fougère qu'iF a plongé dans la bassine. 
Il fait de cinq en cinq mains à la feuille de dessus, et 
du même côté , un pli qui fait déborder, le coin de 
cette feuille. Les marques , c'est ainsi que s'appellent 
ces points de repère , suppléent pour l'ouvrier aux 
indications numériques qui lui manquient après que 
les tnains ont été confondues. 
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Lorsque lé papier se tremp« àia main , on prend 
de la droite la ma^n de papier jdu côté de la côte , 
et de la gauche on niainti.ent rextrémité des feuilles, 
afin qu'elles restent serrées Tyiie contre Tautre. On 
la fait entrer dans la bsi^ine du côté du dos , on la 
passe rapidement dans Teau , oQr la laisse égoutter 
pendant quelques sec-ondes , et .on Touvre en mettant 
toujours en dessous la partie trempée. 

La trempe à la réglette est en usage pour les papiers 
cpUés et ouverts. On se sert de deux réglettes pour 
maintenir les feuilles que la main seule ne pourrait 
pas embrasser dsois toute leur dimension. Le procédé 
du reste est le même que celui dont nous venons de 
parler précédemment. 

Nous avons dit que le papier se trempait une fois 
par main. Il arrive souvent qu'en raison de sa nature 
ou de sa destination on le trempe deux fois , ou même 
davantage. Il faut y dans tous les cas , faire en sorte 
de prendre des, parties égales , pour que cette régu* 
larité se reproduise à l'impression. 

Lorsque le papier est trempé , on le met çn presse , 
soit entre deux ais e^ chargée, soit dans un pressoir. 
Cette dernière méthode est incontestablement préfé- 
rable. La p^^ession pouvanj; être beaucoup plus forte, 
le papier s'imbibe plus facilement; et comme elle 
porte également sur toutes les parties de la feuille , 
le degré d'humidité est toujours identique. 

Le papier se remanie après quelques heures de 
presse. Cette opération consiste à retourner alterna- 
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tivement des partiel à^eu près égales de feuilles dans 
un sens oyposé , ppm* déplacer celles qui pourraient 
être plus sèches ou plus humides. Le papier doit 
toujours être remaniéa au moins deux fois, in-douze 
et in-octavo, et quelquefois davantage, selon sa 
trempe et sa lenteur à s'apprêter. En général , le 
papier ne saurait être remanié trop souvent , excepté 
dans un temps où le haie pourrait le sécher. Il faut 
toujours avoir soin , dans cette disposition de tempé- 
rature , de le rafraîchir sur ies bords. Si au contraire 
il est trop trempé , il faut l'exposer à Tair pendant 
quelques minutes ,*et le remanier de nouveau. 

Lorsque le pap\er- est resté trempé plusieurs jours, 
l'ouvrier doit se tenir sur ses gardes , et examiner 
fréquemment s'il ne court pas le risque de s'avarier. 
Cet accident est ordinairement iHOiioncé par une 
odeur particulière qui s'exhale du papier. En pareil 
cas- on doit l'étendre promptement et très - mince ; 
c'est la seule chance possible de conservation. 

L'ouvrier reçoit ordinairement une main de plus 
par rame. Ce surplus s'appelle lai passe ou le chaperon. 
Il est destiné à parer^nix défectuosités qui survien- 
nent pendant le tiràgè^, iiiidépendamment de celles 
que rendent inévitables4a marge et là mise en train. 

LAVAGE DE LA i^ORME. 

Lorsqu'une feuille est prête à être tirée , et qu'il 
»e doit plus en être fait aucune épreuve , l'imprimeur 
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hye les formes ^ les rince , et les reporte au metteur 
en pages pour que celui-ci exécute les corrections 
du bon à tirer. Cet intervalle laisse aux formes le 
temps de se sécher ; précaution nécessaire , car Thu- 
midité de la forme a le double inconvénient d*oxider 
le marbre de la presse et d'empêcher que l'encre ne 
couvre entièrement le caractère. 

Les formes sont également lavées et rincées après 
le tirage. Souvent m^me ^ lorsqu'un tirage est consi- 
dérable v, on lave la forme sans attendre qu'il soit 
terminé. On ne doit pas tirer plus de trois mille 
sans recommencer cette opération , ni en général 
continuer le tirage lorsque le caractère devient gras. 

La lessive dont on «e sert pour laver les formes 
est une dissolution de potasse. La forme est mise à 
plat dans le baquet ; et l'on verse la lessive jusqu'à la 
hauteur de l'œil de la lettre. Puis on prend une forte 
brosse de soie de sanglier confectionnée pour cet 
usage y on la trempe dans la lessive , et on la promèÂe 
sur la forme , jusqu'à ce qu'elle ne conserva plus à 
sa sur£aLce aucune trace d'eocre. Après cela , on laisse 
écouler la lessive* Cette même lessive sert à laver 
d'autres formes^ et ne se renouvelle qu'en raison 
de la diminution inévitable qu'elle subit. On relève 
la forme, et ou la rince avec un seau d'eau, pour 
enlever la lessive qui y a pénétré. Cette dernière 
opération a pour but de faciliter au compositeur la 
distribution des lettres. 

On se sert quelquefois d'essence de térébenthine 
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pour nettoyer des lettres. Mais on ne dok recourir 
à ce corrosif que pour un lavage partiel et pour éyiter 
le relevage de la forme. 


TIERCE. 


Lorsque le bon à tirer a été corrigé par le metteur 
en pages , et la forme remise par lui à Timprimeur, 
ce dernier, après Tavoir abattue sur le marbre , en 
donne la tierce, La tierce sert de révision pour les 
corrections indiquées au bon à tirer, et en même 
temps pour les fautes qui ont pu se faire depuis. 

Avant de tirer la tierce , l'imprimeur doit brosser 
sa forme à sec , pour qu'il ne s'attache aucune ordure 
aux rouleaux ou aux balles , et taquer la forme. 

La tierce est remise à Timprimeur, signée par le 
prote , après qu'elle a été corrigée par la conscience 
ou par le metteur en pages, suivant les arrangements 
qui ont été pris à cet égard. 

Pendant la lecture de la tierce y Tun des impri- 
meurs arrête sa forme , fait sa marge , place ses pein- 
tures ; l'autre lave les formes , trempe le papier, et 
fait tous les autres pivéparatifs. 

PLACEMENT DE LA FORME. 

L'imprimeur, avant d'abattre ^a forme, doit net- 
toyer le marbre de la presse et le dessous de la forme , 
pour qu'il ne reste aucune ordure qui puisse nuire à 
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l'égalité du foulage. Il place sa forme dans le milieu 
du marbre y çn prenant ses mesures avec le compas , 
et la fixe à Taide de coins placés entre le fer du châssis 
et les cornières de la presse. Cette opération faite , 
il la desserre , la taque , et la resserre légèrement ^ 
pour que les lettres trop fortement comprimées ne 
s'élèyent pas, mais toutefois assez solidement pour 
qu'il ne puisse pas s'en enlever à la touche. 


MARGE. 


La marge est une feuille prise dans le papier à 
imprimer, et qui , collée sur lé tympan^ sert d'indi- 
cation à l'imprimeur pour toutes les feuilles qu'il 
doit tirer. Voici de quelle manière se fait la marge. 
On plie une feiîUle dans le dos et en deux parties 
bien égales. On la place sur le côté gauche de la 
forme , de manière à ce que , dans le sens de la hau- 
teur, elle ne déborde pas plus la lettre à une extrémité 
qu'à l'autre. On avance la partie pliée jusque dans le 
milieu de la barre du châssis. De cette façon, la marge 

extérieure se trouve également répartie dans tous les 

ê 

sens. On met un peu de collé aux deux coins de la 
feuille , on abaisse le tympan , on appuie avec la 
paume de la main sur la partie où la feuille doit s'y 
attacher ; puis on relève le tympan , et l'on fixe éga- 
lement avec de la colle les deux autres coins de la 
marge. 

Lorsque la mise en train est achevée , et qu'il ne 
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reste plus de hausses à poser, on enlève la marge y 
que Ton met entre les deux tympans , comme nous le 
dirons plus loin. On conserve seulement les coins de 
la feuille , ou Ion trace à la craie l'angle extérieur 
d'en haut, sur lequel l'ouvrier se guide pour placer 
les feuilles sur le tympan. 

On voit que de 4a régularité de la marge dépend 
celte de tout le tirage ; il faut donc apporter à cette 
opération l'exactitude la plus scrupuleuse. 

PLACEMENT DES POINTURES. 

Lorsque l'imprimeur a fait la marge , il place les 
pointures de manière à ce que les ardillons soient 
perpendiculaires au pli qui existe dans le milieu de 
\la marge, et que par conséquent ils tombent dans 
les crénures du châssis. On avance ordinairement 
une pointure plus que l'autre , ou l'on en emploie 
une plus longue , afin que , dans le cas où à la reti- 
ra tion le papier serait mal retourné, on découvrit 
de suite l'erreur. Bien que l'avancement des pointures 
sur le tympan soit à peu près arbitraire , nous pensons 
qu'on doit les rapprocher le plus possible de la barbe 
du papier : en voici la raison. Les pointures occa- 
sionent assez fréquemment du papillotage sur le 
bord des deux pages placées près de la créuure du 
châssis ; or ce défaut doit devenir moins sensible à 
mesure qu'on les recule. 

Pour le tirage de l'in-douze, les pointnres se placent 
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au tiers de la feuille dans le haut du tympan , et 
tombent dans la garniture qui sépare le pied du grand 
cahier de la tête du petit. L'imprimeur doit , dans 
la cramte d'une marge inégale , mesurer avec un 
compas la têtière dm grand cahier> la dirviser par la 
moitié, et vérifier si telle est bien la distance, des 
pointures à la tête des pages du petit cahier. S'il existe 
par hasard quelque irrégularité dans les marges , on 
la reporte de cette manière dans le pied , ce qui est 
préf4k*sd>le sous un double rapport ; d'abord parce 
que le blanc de tête est moindre ,. et que par cette 
raison ses variations seraient plus visibles; ensuite 
parce que l'ébarbure peut égaliser les marges infé- 
rieures de la page. Comme chaque pointure , dans 
ce format , sert alternativement aui^ deux câtés de 
la feuille, elles doivent nécessaironlent être de la 
même longueur. 

La feuille en blanc se pique d'elle-même dans les 
pointures ; mais à la retiration il est nécessaire qu'on 
l'y place. 

DÉCOUPURE DS LA FRISQUETTE» 

Lorsque les pointures sont en place , Kimprimeur 
adapte la frisquette au tympan , touche la forme y 
abaisse le tympan et tire légèrement le barreau , afin 
de voir quelles sont les parties de la frisquette qui 
doivent être découpées. Les pages ou parties de pages 
blanches doivent être garanties par la frisquette; en 
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conséquence elle doit demeurer intacte dans tous les 
endroits qui correspondent à ces blancs. 

La frisquette doit être découpée avec une grande 
précision , et toujours de manière à ce qu'il y ait assez 
de distance entre les parties pleines et la lettre pour 
que celle-ci ne soit point couyerte lorsque la fris- 
quette vacille dans les couplets, et en même temps 
à ce que la feuille ne puisse pas être maculée par les 
garnitures ou les lignes de pied. 

Lorsque la frisquette a été découpée, Timprimeur 
tire une feuille , pour voir si la frisquette ne mord 
pas , c'est-à-dire si la lettre n'est pas restée masquée 
sur les bords , afin d'y remédier avant le tirage. 

L'imprimeur ne doit pas découper sa frisquette 
sans s'être assuré préalablement qu'il ne sera apporté 
aucune modification à la distribution des blancs. 
Autrement il s'exposerait volontairement à recom- 
mencer ce travail. 

Lorsqu'une forme est très-pleine , les bandes de la 
frisquette sont quelquefois trop étroites pour résister 
pendant toute la durée du tirage. Dans ce cas on les 
remplace par des ficelles , qui sont fixées au fer de 
la frisquette , ou , ce qui est préférable encore , par 
de petites bandes de parchemin. 

Une presse doit toujours être munie de trois fris- 
quettes au moins, savoir, deux moyennes et une 
grande. Il arrive souvent que des ouvrages de dif- 
férents formats s'y tirent alternativement ; et il est 
nécessaire que l'imprimeuj* conserve une frisquette 
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pour chacun d^eux. Il en résulte une économie de 
temps également profitable à Touvrier et'au maître. 


REGISTRE. 


Le registre est la coïncidence par&îte des pages 
qui forment le recto et le versa d W même feuillet. 

Il est évident que, lorsque le châssis est d'équerre, 
que les garnitures sont régulières^ et les pointures 
bien placées , le registre doit être bon ; mais comme 
il arrive rarement que ces diverses* conditions se 
trouvent réunies, on doit prévoir le cas où Tune 
d'elles manquerait à ce concours. 

\^ Lorsque le châssis n'est pas bien dressé^ on s'en 
aperçoit facilement en serrant la forme. Il faut alors 
ou le changer ,t ou faire ^disparaître ses défauts avec 
des interlignes plus ou moins épaisses que Ton place 
entre la barre et le bois qui est en tète. 

2^ Il faut appliquer le long de chaque rangée de 
pages j soit dans les têtières , soit dans les fonds , une 
réglette bien dressée. Ou une lame de filets, qui 
règne sur toutes les ps%es de la rangée. Par ce moyen^ 
Ton verra si quelques-unes des pages ne sont pas plus 
saillantes ou plus rentrées que les autres , et on réta- 
blira régalité.des garnitures. 

^^ Les deux premiers points éclairck, l'imper* 
fection du registre ne peut plus provenir que des 
pointures ; et Ton ne peut s'en assurer qu'en faisant 
le registre en blanc« Cette précaution est d'autant 
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plus nécessaire que , les pointures devant rester im- 
mobiles à la retiratîon , il n^y aurait d'autre ressource 
pour coi^ger des défauts de ce genre que dans l'al- 
tération des garnitures , extrémité à laquelle on doit 
se garder de recourir. 

Pour faire le registre en blanc , on tire une feuille 
sous une maculature, on la met en retiratîon sur 
elle-même , et on la tire de nouveau^ S'il arrive que 
les têtes ou les côtés des pages ne tombent pas exac- 
tement les uns sur les autres, on fait mouvoir les 
pointures, ou' quelquefois Tune d'elles seulement, 
soil eu haut , soit en bas , mais toi]jours dans le sens 
de la différence que l'on retrouve à la retiration. 
Ainsi , par exemple , si , la feuille étant retournée , 
on trouve que l'impression descend , cela dénote que 
pour le tirage en blanc les pointures montent trop ; 
il faut donc les descendre de moitié de la différence; 
et réciproquement dans le cas 'contraire. 

On renouvelle cette expérioice jusqu^à ce qu'on 
ait obtenu un résultat rigoureusement exact. 

MISE EN TRAIN- PROPl^EUENT DITE. 

Après ces différentes opérations , il ne reste plus 
que la mise en train proprement dite, qui consiste 
dans le placement des supports , des hausses et des 
feuilles découpées. . 

Le but des supports est de soutenir partout la 
feuille de papier à la hauteur du caractère , a£n que 
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le fouIag;e soit égal dans toutes les parties de la 
forme, et de remédier au papillota^. 

Il y en a de plusieurs espèces. 

Ceux qui s'adaptent aux garnitures sont de petits 
morceaux de plomb ou de liège, que l'imprimeur, 
en plaçant sa forme sur le marbre de la presse , ajuste 
dans les vides des lingots. Ils doivent être fondus ou 
taillés en cônes , afin d'être retenus du bas et de ne 
pouvoir s'enlever à la touche. Les supports en liège 
sont préférables^ à cause de leur élasticité; ils ne 
peuvait , comme les supports ai pl^mb , laisser sur 
le papier une trace de foulage qui disparaît diffici- 
lement* 

Il y a d'autres supports , qui se collent à la fris- 
quette pour garantir les bords de la forme et les 
parties de pages qui sont, blanches. Ce sont des bour- 
relets faits avec de la laine roulée dans du papier. 
Ces supports remplaçait ceux dont nous avons parlé 
précédemment , lorsque les garnitures sont faites 
avec des bois ou avec des lingots pleins. 

On se sert encore , pour soutenir le pourtour de 
la forme, de réglettes et de biseaux de hauteur. On 
s'est servi quelquefois de supports élastiques com- 
posés de deux pièces en cuivré dont l'une s'abaissait 
au moyen d'un ressort à compression et suivait le 
mouvement de la platine. 

Il est rare qu'une presse soit dressée avec une 
justesse telle que quelques parties de la forme ne 
viennent pas plus faibles et d'autres plus fortes que 


250 PARTIE II, CHAPITRE II. 

Tensemble. On remédie à ces faiblesses en collant à 
la partie correspondante de la marge des morceaux 
d'un papier plus ou moins épais y suiyant l'intensité 
du défaut. L'excès du foulage s'atténue au contraire 
en dégarnissant la marge ; et si la diminution de cette 
épaisseur est insuffisante , on découpe autant de 
feuilles que cela est nécessaire , et on les place dans 
le tympan parallèlement à la marge, et collées l'une 
sur l'autre aux extrémités. 

Lorsque le foulage est dcTcnu régulier, on détache 
la marge, dont les coins suffisent pour indiquer le 
placement des feuilles , et on là met dans le tympan. 

GARNITURE DU TYHPATf. 

La garniture du tympan doit être appropriée à 
l'importance de l'ouvrage que Von doit tirer. Ainsi , 
suivant que ce tirage exige plus ou moins de soins, 
on emploie des épaisseurs de soie ou simplement des 
blanchets de drap. 

Pour un tirage à soigner, le tympan doit être 
garni d'une double épaisseur de soie, d'un.blanchet 
simple de casimir et d'une feuille de papier fort, collé 
et bien uni , sous laquelle se place la mise en train. 

Les blanchets doivent être remajuiés après le tirage 
de chaque feuille , afin de faire disparaître le plus 
possible l'empreinte du foulage, qui en use prompte- 
ment le tissu. Lorsqu'un blanchet a long-temps servi 
à un format, on ne doit pas l'employer pour un 
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format diffiprent; il en résulterait de nombreuses 
imperfections dans le foulage. - 


FOULAGE. 


luefovdage des presses en bois dépend de la force 
que Ton emploie en tirant le barreau. Celui des* 
presses en fonte se détermine d'avance au moyen 
d'un régulateur- 

]1 est très-important de le modérer en raison de 
la plénitude de la forme. Il doit naturellement être 
plus fort lorsque la forme est. chargée et d'un carac<- 
tère fin. C'est la multiqplicité des lettres y et non leur 
grosseur, qui exige une pression plus puissante. 

L'imprimeur doit régler d'avance soxi foulage %\ïr 
ces données. S'il est trop faible^ il produit une 
impression superficielle , imparfaite j où la lettre n'est 
qu'effleurée , et où les» traits ne ressortent pa^. S'il 
est trop forti le tirage est creux et manque de 
netteté y les parties grasses et les parties fines de la 
lettre se confondeqit y et le caractère se faligue plus 
promptement. * « . 

La modération Am foulage entre donc pour beau- 
coup dans la qualité d'une impression. 


TOUCHE. 


La louche est le travail de celui des àpx\ io^ri'^ 
meurs - qui est chargé de prendre l'encre , de la 
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distribuer , et d'en enduire la forme. Cette fonctioir 
est d'une grande importance , et demande l'attention 
la plus soutenue. II est telles opérations du tirage 
qui ne requièrent que des soins momentanés , entre 
autres la mise en train ; mais la touche exige une 
surveillance infatigable. Elle doit donner ponr ré- 
sultats une couleur ferme , pure , et toujours égaie ; 
telle enfin que la lettre soit entièrement couTerte, 
et en même temps que les moindres traits viennent 
dans toute la finesse de leur gravure. L'ouvrier qui 
touclie ne doit jamais laisser tirer plus 4e quatre 
feuilles sans examiner le tirage , afin de voir si la 
couleur se soutient, s'il doit prendre de Tencre, s'il 
n'y a pas de lettres à nettoyer^ nt d'espaces ou de 
cadrats à baisser. 

La louche s'opère , soit avec les balles , soit avec 
le rouleau. 

Si l'on se sert des balles , il faut passer fréquem- 
ment le broyon sur l'encre , que Ton étale en petite 
quantité au bord de l'encrier ; si Ton emploie le 
rouleau , il suffit de tourner la manivelle du cylindre ^ 
pour renouveler la coucke d'ancre qui &'y attache. 

Quel que soit celui des deux procédés dont on 
fasse usage , il faut , avant de commencer le travail j 
faire bien prendre les cuirs ou le rouleau , les dé- 
charger sur une feuille de papier collé lorsqu'ils sont 
trop encrés , les distribuer sans relâche , et prendre 
l'encre en petite dose et à de fréquentes reprises. 

La forme doit être parcourue trois ou quatre fois 
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par l'instrument qui sert à toucher, et davantage, 
lorsque sa plénitude l'exige spécialement. 

TIRAGE PROPREMENT DIT. 

Tandis que l'un des ouvriers s'occupe à prendre 
l'encre , à la distribuer et à toucher la forme , l'autre 
est chargé du tirage proprement dit. 

Ce dernier prend sa feuille sur le pupitre , la place 
sur le tympan , abaisse d'un seul mouvement la fris- 
quette et le tympan, roule le train sous la platine, 
,tire le barreau , déroule le train , relève le tympan 
et la 'frisquette avec la main droite , et de la main 
gauche soutient la feuille , qu'il reprend ensuite de 
la main droite lorsqu'elle est dégagée , et la remet 
sur le banc. 

Cette qpération demande de l'unité dans le mou- 
vement , qui est exécuté avec promptitude. La feuille 
doit être placée bien exactement sur la marge ; si 
c'est dans les trous des pointures, ils lie doivent 
pas être élargis , ce qui ferait varier le registre. Le 
moulinet doit être fait avec précision , pour que la 
frisquette ne s'abatte pas sur la forme. Le train doit 
être roulé au même point pour que la platine porte 
également sur le tympan; il ne doit être déroulé 
qu'autant que cela est nécessaire au relevage du tym- 
pan , afin que la frisquette conserve son inclinaison. 
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RETIRA.TION. 


La retiration (1) est le tirage du second côté da 
papier. 

Lorsque l'ouvrage tiré est imposé par demi-feuille, 
le papier se met en retiration sur la même forme , 
soit après la totalité du tirage en blanc , soit après 
une partie seulement , si le tirage est trop considé- 
rable. On doit éviter, quand on le peut , de mettre 
du papier trop promptement en retiration ; mais d'un 
autre côté il est bon de ne pas l'y mettre plus tard 
que le surlendemain du jour où il a été tiré en blanc. 

Quand tout le papier a été tiré d'un côté, l'im- 
primeur l'enlève du pupitre , et le retourne dans le 
sens requis par le format. 

Pour l'in-douze , le papier se retouhie daiis le sens 
le plus étroit , ainsi que l'indique d'ailleurs la posi- 
tion des pointures. 

Pour l'in-octavo et tous les autres formats, le papier 
se retourne dans le sens le plus large , excepté dans 
certaines impositions combinées , où il doit être 
retourné in-douze. Dans ce cas le prote doit en pré- 
venir l'ouvrier. 

L'imprimeur donne tierce de la seconde forme, 


(i) Le mot retiration est évidemment le substantif réitération, 
corrompu par le langage technique. Les Anglais le traduisent 
par réitération , ce qui vient a l'appui de notre remarque. 
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Tarréte dans la même position que la première , exa- 
mine Iç registre , vérifie la garniture , et diminue 
d'un tour de vis le foulage de la presse. 

Il place sur la marge une feuille de papier de dé- 
charge. Le but de cette feuille est de recevoir une 
partie de l'encre du premier côté qui se détache 
infailliblement à la retiration par l'efTet du contre- 
foulage. Cette feuille doit être renouvelée par l'im- 
primeur y dès qu'il peut craindre qu'elle ne macule 
la feuille imprimée. On emploie ordinairement pour 
cela un papier fin et égal de fabrication pour qu'il 
ne nuise point au tirage , moelleux pour, qu'il ménage 
la lettre , et légèrement collé , afin qu'il ne lâche pas 
l'encre trop facilement. 

La feuille de décharge se glisse sous les pointures , 
qui la maintiennent. On la colle ordinairement du 
bas, et on l'écorne comme la marge, pour éviter 
qu'elle ne s'enlève avec la feuille que l'ouvrier prend 
sur le tympan. 

Ces dispositions faites, l'imprimeur apporte à la 
mise en train les modifications que demande la nou- 
velle forme. ^ 

Les feuilles se pointent au lieu de se marger. Cette 
opération demande de l'attention. Si la feuille n'est 
pas bien fixée dans les pointures , elle peut glisser , 
ou les trous peuvent s'agrandir , ce qui détruit la 
justesse du registre. 


2oG PARTIE II, CHAPITRE II. 

DE LA CESSATION DU TRAVAIL» 

Lorsque les ouvriers interrompent leur travail y 
soit dans le cours de la journée , soit à la fin , ils ont 
à prendre certaines précautions pour que le tirage 
ne souffre pas. 

L'ouvrier qui est au tympan doit tirer deux ou 
trois fois le barreau sur une feuille de décharge , pour 
enlever entièrement Tencre dont la surface est em- 
preinte y et qui , en se séchant , nuirait à la netteté 
de rimpression. Il doit aussi rouler le train sous la 
platine , pour mettre la forme à Tabri de tout acci- 
dent. Le papier tiré doit être placé sur celui qui reste 
à tirer, afin d'entretenir sa firatcheur ; et le tout doit 
être couvert d'un ais . 

L'ouvrier qui touche doit laver le rouleau, ou, sui- 
vant la température l'enduire d'encre ou de vernis , 
puis le suspendre à l'abri de la poussière , et garantir 
également la table et le cylindre par un couvercle de 
carton ou de fer-blanc destiné à cet usage. S'il se sert 
de balles , il doit les démonter en laissant toutefois 
une partie fixée avec les clous , humecter la doublure, 
et la rabattre sur les cuirs. 

Les pains de laine doivent être remaniés de temps 
en temps, attendu que la partie qui touche la, dou- 
blure finit par s'endurcir, ce qui rend les balles plus 
difficiles à distribuer, et ce qui nuit au caractère. 

Il est également nécessaire de frotter les blanchets, 
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pour faire revenir la partie froissée par le foalage. 
C'est un moyen de conseryation qu'il ne faut pas 
négliger. 

Les tympans doivent être collés de nouveau Iprs- 
qu'ils commencent à devenir flasques. Leur relâche- 
ment fait friser les bords des pages.- 

Les presses demandent à être entretenues dans une 
grande propreté. L'espèce dé cambouis formé par la 
poussière et l'huile que l'on verse dans la vis et dans 
les bandes 6te , en s'endurcissant , du jeu aux pièces 
d'engrenage , et peut par cette raison occasioner 
quelques accidents. 

Les ouvriers qui considèrent tous ces soins comme 
inhérents à leurs fonctions doivent s'apercevoir qu'ils 
améliorent et £aicilitent leur travail. 


»7 


CHAPITRE III. 


DES MàTÉRUUI ETJ>BS VSTBNSIIBS QUI SERFEST J-D TIRAGE, 


PAPIERS. 


La connaissance des papiers est un des éléments 
de rinstruction typographique. Un imprimeur doit 
avant tout savoir les qualifier sous le rapport de leur 
format; il doit savoir les apprécier au tact et à la 
vue. Il y a dans ce g^enre de fabrication une foule de 
défauts dont aucun ne doit échapper à son in- 
spection , et que Tœil doit avoir relevés avant qu'ils 
ne se soient manifestés au tirage. 

Les principales qualités d'un papier sont celles qui 
constituent sa régularité , telles que Fégalité des 
feuilles quant à la dimension , à l'épaisseur et ' à la 
nuance. C'est à ces trois conditions qu'il faut surtout 
s'attacher, comme étant celles dont l'omission est le 
plus préjudiciable à la confection des livreis. L'inéga- 
lité de dimension» détruit la combinaison des blancs , 
et diminue d'autant les marges extérieures ; celle de 
l'épaisseur opère dans le foulage , et par conséquent 
dans l'impression , une différence sensible ; enfin 
l'inégalité de nuance occasione de ces disparates qui 
déparent et déshonorent un volume. Indépendam- 
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ment de ces défauts , on doit examiner si les feuilles 
sont terminées bien carrément , si elles ne contien- 
nent pas de ces plis qui se forment à la fabrication , 
€t qui , ne pouvant disparaître au tirage , divisent 
les lettres qui portent dessus f si elles n'ont pas de 
ces parties faibles formées par des gouttes d'eau qui 
tombent sur la pâte encore liquide, et qui reproduisent 
infailliblement les mêmes faiblesses dans le tirage. 

Comme il y a des papiers de diverses qualités et 
de divers choix, il serait injuste d'exiger pour tous 
la même perfection ; mais il n'en est pas mmns vrai 
que oeux qui ne réunissent pas les différente^ con- 
ditions que nous venons d'indiquer nuiisent plus ou 
moins au tirage , dont la qualité dépend en grande 
partie de la nature de cet élément. 

Il existe une quantité considérable de formats de 
papiers ; nous nous bornerons à donner ici la nomen- 
clature de ceux qui sont le pins usités dans l'impri- 
merie , et dont les autres ne sont en quelque sorte 
que des modifications. Us sont ci-après désignés sui- 
vant la progression ascendante de leurs dimensions. 

Tellière , Couronne, Ecu, Carré , Cavalier, Grand- 
Raisin , Jésus , Colombier , Grand - Aigle , Grand- 
Monde. 

Avant d'entrer dans quelques détails sur l'emploi 
le plus fréquent de ces différentes espèces de papiers, 
et de présenter les particularités relatives à chacune 
d'elles , nous ferons remarquer les deux distinctions 
principales à établir dans un même format , savoir 
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le papier vergé et \e papier vélin. Les vergeures sont de 
petits linéaments horizontaux et très-rapprochés dont 
Tempreinte est opérée sur les feuilles par les fils de 
laiton qui composent le tissu des formes sur lesquelles 
la pâte s'étend et se fige à la fabrication. U y a une 
autre marque distinctive dans les papiers vergés; ce 
sont des lignes parallèles entre elles et perpendicu- 
laires aux vergeures , 'qu'on appelle pantusêaux. Les 
pontuseaux sont également distants dans une même 
feuille ; mais cet intervalle , qui n'est déterminé par 
aucun motif d'utilité , est entièrement arbitraire quant 
à sa fixation primitive. 

Le papier vélin né porte ni vergeures i^i pontu- 
seaux. Le tissu de la forme qui sert à sa fabrication 
est plus fin et plus serré , et ne laisse apercevoir de 
linéaments dans aucun sens. Ce genre de papier est 
ordinairement fait avec la pâte la plus fine, et fabriqué 
avec des soins particuliers. 

Le papier tellière , vulgairemept appelé papier- 
ministre , sert aux impressions de bureau. Il en est de 

même des deux formats supérieurs, la couronne et 

1» f 
ecu. 

Le carré est de tous les papiers d'impression le plus 

généralement usité. On peut évaluer sa consommation 

à soixante-quinze rames sur cent de tous les fi>rmats. 

U y a une sorte de carré collé que l'on appelle coquille, 

et qui est d'un emploi assez fréquent) notamment 

pour les impressions d'ouvrages de ville. Le carré, 

comme tous les papiers d'impression qui n'ont point 
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à recevoir récriture , est ordinairement sans colle 
ou légèrement collé. La colle donne de la consistance 
9M papier; mais elle nuit quelquefois à sa blancheur ^ 
et souvent elle lui donne une rudesse qui le rend 
moins accessible à Fencre, dont il doit s'imboire sans 
effort. 

Le cavalier est un format récemment admis , et 
qui est intermédiaire entre le carré et le grand- 
raisin. 

Le grand-ràisin est, après le carré, le format le 
plus fréquemment employé. On s'en sert , soit pour 
des ouvrages imprimés avec un certam luxe typogra- 
phique y tels que les parties d'éditions qu'on appelle 
grands -papiers, soit pour des volumes compacts ou 
à colonnes , et dans le cas où la dimension du carré 
serait insuffisante. 

Les autres formats , c'est-à-dire lejésus, le colom-- 
bier^ \e grand-aigle et le grand-monde, sont de moins 
en moins usuels en raison de l'accroissement de ces 
dimensions. Ils ne servent guère qu'à de grands 
registres , à des textes de gravures , à des placards 
ou à des tableaux. 

Nous n'étendrons pas plus loin nos observations 
sur les différents papiers usités dans l'imprimerie. 
Nous avons dû nous borner à présenter ces produits 
sous le rapport de leur application à l'art typogra- 
phique , et omettre les détails relatifs à leur fabri- 
cation. 
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RAllË, Ki^IN y FEUILLE. 

« 

La rame se compoae de cinq cgdXs feuilles , dispo- 
sées ordinairement par cahiers de vingt-cinq ^ai'Z&f 
chacun que l'on appelle mains. 

Certaines fabriques ont Thabitude de laisser les 
feuilles ouvertes; et souvent dans ce cas elles en 
font des paquets de mille. Cet arrangement a quelques 
avantages , et notamment celui d'éviter le pli du 
milieu, qui disparait difficilement, malgré la trempe, 
sans laisser des rides ^ et qui porte sur l'impression 
dans certains formats, tels .que l'in-douze et l'atlas. 

Mais le bénéfice de cette méthode est loin de 
compenser les inconvénients qu'elle peut occasioner, 
et avant tout celui de rendre impraticable la vérifi- 
cation du nombre Aa feuilles , la perte de temps qu'elle 
nécessite en forçant à les compter une à une y et les 
risques auxquels elle expose d'opérer des tirages 
incomplets. 

Il faudrait , pour obvier à ces inconvénients tout en 
conservant ces avantages , que les fabricants eussent 
le soin, en tenant \es feuilles ouvertes, de séparer 
chaque muin par une marque. Cettç précaution pré- 
viendrait toute erreur. 
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ENCRE. 


h' encre d'imprimerie est un amalgame de vernis (1) 
et de noir de iîimëe (3] , qui varie suivant la qualité 
qu'on veut lui donner. CeUe qui sert à l'impression 
des affiches et d^autres ouvrages de peu d'importance 
est plus faible de noir. Celle que l'on emplote- au 
contraire à des tirages soignés doit être plus forte , 
plus épaisse , et douée d'une plus grande consistance. 
£Ue est plus difficile à distribuer ; mais aussi , étant 
moins fluide , elle ne couvre que* la surface de l'œil 
de la lettre y et ne découle pas sur ses talus, ce qui 
rend lourd le tirage des borda de la lettre. 

Pour obtenir une impression pure y il faut que 
V encre soit bien broyée à sa fabrication , entièrement 
dégagée de tout corps étranger qui puisse remplir 
l'œil de la lettre ou l'écraser, et réduite à Tétat fluide 
à son maximum de densité. On s'est servi pour 
quelques beaux ouvrages de noir de bougies. 

Il doit y avoir dans une imprimerie trois qualités 
à! encre : de V encre faible pour les placards , de X encre 


(i) Le yemis est fait avec de l'huile de noix, cuite sur le feu , 
jusqu'à ce qu'elle ait pris la consistance de la glu. 

(a)- On a reconnu que les sulïstanoes animales et minérales ne 

* pouvaient produire un noir assez pur et assez friable pour la 

fabrication de l'encre. Les parcelles qu'elles laissent subsister 

après leur pulvérisation, interposées entre la forme et la platine, 

eiposeraient l'œil de la lettre a de fréquentes altérations. 
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ordinaire pour les ouvrages courants, et de Yenfire 
forte pour ceux qui exigent de^ soins particuliers. 

ROULEAU. 

« • 

Le 'rouleaa est uœ composition de mélasse et de 
gélatine coulée sur un mandrin en bois. Les deux 
poignées sont adaptées à une bande de fer, recourbée 
en équerre à ses deux extrémités. Cette monture est 
maintenue par une tringle également en fer; qui, 
traversant le mandrin dans sa longueur , est fixée 
à Tun des bouls' de la monture par une rivure et à 
l'autre par un écrou. Le diamètre du rouleau est de 
trois pouces environ. 

Pour fondre le rouleau, on fait détremper la 
gélatine dahs Teau pendant vingt -quatre heures, 
en la retournant de six en six heures. La colle de 
Flandre est celle qui convient le mieux pour cet 
usage. Lorsque Teau, versée à fleur de la colle, a 
été absorbée par elle , on place la marmite qui la 
contient dans une autre marmite , pour que la colle 
fonde au bain-marie. On Técume , et , lorsqu'elle est 
entièrem^it dissoute^ on y verse pareille quantité de 
mélasse , et on remue le tout pour que la fiision des 
deux substances soit générale. 

On verse la composition dans un moule de zinc. 
Lorsqu'elle y est restée au moins douze heures , on 
en retire le rouleau , et on l'expose à l'air pendant 
pareille durée , afin qu'il ait le temps de se rasseoir 
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et d'acquërir la consistance qui lui est nécessaire. 

Il y a des moules doj^ifférentes grandeurs , attendu 
que les formés plus ou moins pleines demandent de& 
rouleaux plus ou moins longs» 

Lorsqu'on refond de vieux rouleaux , il faut avoir 
soin d& les laver préalablemeht avec.de la lessive , 
pour les dégager de Tencre ou des autres corps 
étrangers qui pourraient y adhérer. 

La température influe beaucoup sur les rouleaux; 
aussi doit-on en général ai établir la fslbrication dans 
un endroit où elle soit modérée. La gelée et le hâle 
les durcissent, de même que l'humidité les amollit; 
c'est pourquoi il eât bon d'en avoir toujours en 
réserve une partie qui soient un peu plus forts en 
gélatine 9 et l'autre plus forts en mélasse, pour que 
les changemeixts de temps ne puissait arrêter le 
travail des imprimeurs ou nuire à sa qualité. 

L'encre se prend avec le rouleau, en l'approchant 
du cylindre. On le distribue sur la table , et on le 
passe quatre ou six lEbis sur la forme. Lorsqu'on cesse 
de s'en servir, on le nettoie avec de la lessive et on 
l'enduit de vernis pour lui conserver son élasticité. 
L'eau ne lui donne qu'une souplesse mcnnentanée ; 
elle finit par le durcir. 

TABIB-ENCRIER. 

La table-encrier remplace l'encrier pour les presses 
qui se servent de rouleaux au lieu de balles. 
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dette table est un peu plus large qu'elle n'est pro- 
fonde. Sa largeur a pour me^re celle du cylindre; 
sa profondeur est déterminée par l'espace nécessaire 
pour la distribution du rouleau. 

A l'un des côtés de la table j^ et ce côté se place 
dans le fond , est adaptée perpendiculairement une 
pièce de bois régnante, d'environ cinq pouces de 
hauteur. Cette pièce est doublée d'une plaque de 
cuivre. Devant elle , à environ deux lignes de dis- 
tance y est placé un cylindre en fer de deux pouces 
et demi de diamètre. L'encre se met dans l'intervalle 
de la plaque de cuivre et du cylindre. Le. cylindre 
est mu par une manivelle qui broie l'encre et qui en 
fournit à l'extrémité opposée de son diamètre une 
légère couche qui est prise par le rouleau. 

Derrière la pièce de bois sont placées quatre fortes 
vis qui diminuent ou augmentent l'intervalle servant 
de réservoir pour l'encre. On resserre les vis , lors- 
qu'on s'aperçoit qu'elle vient trop abondamment. A 
la partie supérieure de la même pièce . est adaptée 
une petite plaque de fer -blanc à charnière, qui se 
rabat sur l'encre et sur le cylindre pour les garantir 
de la poussière. La toile doit en être également pré- 
servée , pendant la cessation du travail , par un carton 
ou une planchette à cet usage. 

La table et le cylindre doivent être établis pour les 
proportions du format jésus. 
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SALLES. 


La balle se compose d'un morceau de Bois, creux , 
de forme conique , un peu arrondi vers le milieu y 
au sommet duquel est ajusté un manche également 
en bois ; de deux cuirs taillés en rond , |iont Tun sert 
de doublure , et qui se fixent l'un et l'autre , avec 
des clous , à la base du bois de balle; et d'un tampon 
d» laine, qui remplit la cavité du bois et le vide 
formé par le cuir. 

Les cuirs de chien sont préférables aux cuirs de 
mouton ; ils gardent mieux Tencre et durent plus 
long-temps. Les vieux servent de doublure. Les clous 
dont on se sert sont carrés , et ont de quatre à cinq 
lignes de longueur. 

Yoici de quelle manière on monte les balles à neuf. 

On fait tremper les cuirs pendant douze heures 
environ ; on les roule ensuite , et tenant une extrémité 
de chaque main on les détire le long d'une corde ; 
on les enveloppe d'une maculature , et on les corroie 
avec le pied , en ayant soin de choisir la partie la plus 
unie du plancher et de se servir d'une semelle non 
cloutée , afin que le cuir ne puisse être endommagé 
par aucun corps tranchant. 

Cette opération faite , et renouvelée jusqu'à ce que 
le cuir soit suffisamment assoupli , on remplit le bois 
d'une laine neuve ou nouvellement cardée, et disposée 
par bandes , afin qu'il n'y ait pas d'intervalles, et que 
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le cuir soit tendu dans toutes ses parties. Le cuir est 
provisoirement fixé avec quatre clous , placés à égale 
distance. On l'arrête ensuite définitivement ^ de ma- 
nière 9, ce *que les clous portent à la fois sur le pli 
du cuir et sur la dbublure. 

Lors^'e les deux balles sont ainsi montées, on 
les imbibe de vernis , pour les préparer à recevoir 
l'encre. On enlève ensuite ce vernis avec un couteau 

* 

à lame ronde et non affilée , en remontant des bords 
du cuii^ vers son milieu. Cette opération s'appelle 
ratisser les balles. 

On prend ensuite deTencre, on distribue les balles, 
on les décharge sur une feuille de papier collé y placée 
entre elles deux ; puis on reprend de Tencre , on 
touche pour s'assurer si elles sont prises , et ou re- 
commence cette opération jusqu'à ce qu'elles soient 
encrées bien à propos. 

On trouve quelquefois des cuirs qui n'ont pas été 
suffisamment dégraissés par le mégissier. Dans ce 
cas y on les saupoudre de cendre fine , et on les met 
en presse , pour en exprimer l'huile qui combat le 
vernis. 

Lorsque l'ouvrier interrompt son travail pour 
quelques instants , il doit en laisser une aux chevilles 
et suspendre l'autre à une corde. Le contact les 
rendrait teigneuses. 

Elles doivent toujours être démontées à la fin de 
la journée. 
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BANC. 


Le banc est une espèce de table^, gjp^mie de plancbes 
en bas et sur les côtés. La partie supérieure est des- 
tinée à recevoir le papier à imprimer et*c«li^i qui 
sort de la presse. Les feuilles à imprimer sont placées 
à l'extrémité la plus voisine du train , et sur un 
pupitre adapté au banc y afin qu'elles ^g^issent plus 
facilement lorsque l'ouvrier les prend pour «les placer 
sur le tympan. 

Il y a dans la partie supérieure du banc un tiroir, 
dans lequel l'ouvrier dépose ses tiei^ces, ses étoffes, 
et divers autres objets qui lui sont nécessaires pour 
son travail. La partie inférieure foripe une espèce de 
coffre, où il peut mettre encore le papier de décharge , 
le papier de hausses ^ les maculatui^es , le taquoir, le 
décognoir et les autres ustensiles dont il se sert. 

Le banc se place à l'extrémité des bandes de là 
presse. Il doit former avec elle un angle d'environ 
soixante -quinze degrés, pour que l'ouvrier qui 
touche , et qui est chargé d'examiner le tirage , ait à 
parcourir le moins d'espace^possible , sans cependant 
gêner son compagnon. 

BAQUET. 

On appelle ainsi une pierre creusée carrément 
dans laquelle on couche les formes pour les laver. 
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Les baquets en fonte sont toujours préférables , parce 
qu4Is ne peuvent se détériorer, et que le rebord de 
la pierre sur lequel on pose le châssis de la forme est 
prçmptement écorné. Le baqnet, quelle qu'en soit la 
matière , doit toujours avoir pour mesure la dimen- 
sion d'un •châssis de jésus , qui est le plus grand des 
formats usuels. .Quant aux formes de colombier et 
de grand-aigle , comme il ne s*en présente que rare- 
ment , on les lave sur un ais de leur grandeur. 

Le baquet est percé à Fun de ses coins d'un trou 
qui se bouche avec une bonde de bois entourée de 
linge: ce trou donne, après le lavage de la forme , un 
écoulement à la lessive , qui tombe dans un récipient 
quelconque. 


BASSINB. 


La bassine est un réservoir dans lequel est versée 
l'eau dont on sert pour tremper le papier. La forme 
de la bassine est peu importante ; cependant elle doit 
être plutôt évasée que profonde. Quant à la solidité 
de sa construction , le bois de chêne et une doublure 
intérieure en plomb sont ce qu'il y a de meilleur 
sous ce rapport. La bassine doit toujours être remplie 
avec de l'eau filtrée, et entretenue dans la plus grande 
propreté , afin que le papier que l'on trempe soit à 
l'abri de toute altération. 
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BROYON, PALETTE. 


Le brù^bn se place dans un coin de r*encrier. C'est 
avec lui que l'encre se prend et létale. 11 e^t en bois 
de chêne tourné* 

V.^ palette est une petite pelle ea fer ayec laquelle 
on prend Tencre dans le baril pour la mettre dans 
l'encrier, ou dans le réservoir qui se trouve derrière 
le cylindre. 


BURETTE. 


Là' burette est un petit vase en fer-blanc , à cou- 
vercle y dont on sert pour verser de l'huile dans 
les bandes et dans la vis de la presse. 


SERVANTE. 


On appelle ainsi ce qui soutient le haut de la fris- 
quette lorsqu'elle est levée. On se sert pour cela , soit 
d'une planchette fixée dans le plafond ou dans la 
muraille, suivant la plus grande proximité de l'un ou 
de l'autre , soit d'une branche en fer qui s'élève du 
plancher inférieur. 

£n plaçant la servante , il faut donner à la frisquette 
le degré d'inclinaison nécessaire pour qu'elle ne re- 
tombe pas d'elle-même sur le tympan , et tel cepen- 
dant qu'il n'arrête pas le mouvement du moulinet. 
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PIED-DE-CHÈYRE. 


C'est un instrument en fer serrant à nt3nter et à 
démonter les ballet L'une de ses extrémités est en 
forme de mdrteau . et sert à enfoncer les clous ; 
l'autre sert à les enlever. 


PLATEAD. 


■ 

Le plateau ne diffère de l'ais qu'en ce qu'il est en 
chêne au lieu d'être en sapin , et qu'il n'a point de 
traverses en dessous. Il sert à séparer les parties de 
papiers appartenant à différents ouvrages que l'on 
serre dans le même pressoir, à les maintenir et à 
augmenter la pression. 

PRESSOIR. 

. 

On appelle ainsi les presses dans lesquelles on met 
le papier dans l'intervalle de la trempe et du tirage. 

La construction du pressoir consiste m deux ju- 
melles /deux sommiers , une platine, et une vis en 
bois ou en fer. Il est ordinairement scellé dans le sol 
et dans la muraille. On le serre à l'aide d'une barre 
qui^s'adapte dans le bas de la vis. 

FIN SI LA SECONDE PARTIE. 


TROISIEME PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE L'JDMIIflSTRJTION D*ONB IMPRIUSSIE. 


PROTEy SOUS-PROTE. 

xj&prote est chargé de diriger les travaux d'une impri- 
merie. Il est à la fois le premier des ouvriers , ainsi 
que son nom l'indique , et le suppléant du chef de 
rétablissement. Il doit réunir à l'instruction théorique 
de celui-ci les notions pratiques de ceux-là; il doit 
être propre à remplir tour-à-tour l'un et l'autre rôle. 
Le prote doit avoir acquis un fonds de connais- 
sances assez solide et assez étendu pour être au besoin 
correcteur d'épreuves. Il a dû passer par toute la 
série des diverses opérations de l'imprimerie , et in- 
sister assez long -temps sur chacune d'elles pour en 
pénétrer tous les secrets. Il devra iy>n- seulement se 
rendre un compte exact du travail de^ ouvriers placés 
sous sa direction, mais même leur en tracer la marche, 
et lever toutes les difficultés qui pourraient l'entraver. 
11 pourra juger la besogne du compositeur pendant 
son exécution , et en prévoir l'effet. Il découvrira les 

causes de l'imperfection d'un tirage , et il indiquera 

ï8 
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les remèdes à y apporter. Dans le premier cas, il 
appréciera le choix des caractères ^ la régularité de 
Tespacement , et l'application plus ou moins exacte 
des règles particulières à ce genre de travail. Quant 
aux défauts du tirage , il examinera s'ils proviennent 
du mécanisme de la presse , de la mise en train , de 
la trempe du papier, ou de toute autre cause , s'ils 
sont imputables à la négligence ou à l'incapacité 
de l'ouvrier. 

Il devra assister le chef de l'établissement dans le 
paiement de ses ouvriers , et leur servir en cpelque 
sorte d'arbitre dans les discussions relatives à la 
rétribution de ceux-ci. 

S'il n'est chargé de la comptabilité de l'établisse- 
ment , il doit du moins conserver avec soin et en bon 
ordre les pièces qui peuvent servir à l'apuration des 
comptes , telles que les bordereaux de banques et les 
épreuves à changements. 

C'est lui qui est chargé de la correspondance de 
l'imprimerie avec les personnes qui y ont des rela- 
tions. Il expédie les épreuves, et doit toujours prendre 
note mentalement ou par écrit du départ ou du re- 
tour des feuilles ; en un mot il doit toujours être à 
même de rendre Compte de chaque ouvrage et même 
de chaque feuille quant à sa situation présente. La 
série d'épreuves par laquelle peut passer une même 
feuille , et les autres phases qu'elle peut subir jusqu'à 
ce qu^elle retourne à la distribution , forment une 
chahie dont il doit saisir à la fois tous les anneaux. 
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L^s ouvriers de différente espèce se trouvant placés , 
par la liaison naturelle de leurs fonctions , dans une 
dépendance réciproque , le proie doit veiller à ce que 
toutes les pièces de ce rouage agissent simultané- 
ment ; Tune d'elles devenant staticnmaire , l'ensemble 
de la machine serait infailliblement arrête. 

C'est lui qui admet dans les ateliers les ouvriers 
qu'il en juge dignes, et qui remplace ceux que leur 
inconduite ou leur ignorance rend nuisibles ou inu- 
tiles à l'établissement. 

Toutes les mesures d'ordre et d'économie sont 
dans, ses attributions ; il n'eu doit négliger aucune ; il 
doit au contraire s'imposer à cet égard des règles 
invariables , et regarder comme un devoir impé» 
rieux de n'y jamais déroger. De tous les genre» de 
fabriques, l'imprimerie est celui dcont l'administration 
exige la surveillance la plus minutieuse. ^ celui qui 
en est chargé se relâche sur un seul point , il est à 
craindre qu'il ne s'ensuive un désordre général; et 
il est reconnu que l'économie seule peut faire pros* 
pérer de semblables établissements. 

Comme les différentes opérations de l'imprimerie 
ont entre elles Taffinité la plus intime , il est néces- 
saire qu'il y ait unité de direction dans les travaux 
qu'elle comporte. 11 serait difficile d'ailleurs de tracer 
une ligne de démarcation qm pût rendre distinctes 
les fonctions diverses qui appartiennent au proie. 
Celui-ci doit donc pouvoir les embrasser toutes dans 
leur succession naturelle , et leur donner l'impulsion 
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qu'il juge convenable , depuis la réception de la copie 
jusqu'au dernier échelon de la manutention type- 
graphique. 

Il peut du reste , et doit même , si l'importance de 
rétablissement le requiert , se faire suppléer partiel- 
lement y et sans perdre de vue Tensemble de ses 
attributions, par des sous ' proies qui en réfèrent à 
ses décisions. 

Les devoirs d'un sous^prote de composition sont 
de veiller à ce que les compositeurs reçoivent et 
rendent à propos la distribution , à la formation des 
garnitures , au rangement des cadrats , des interlignes 
et de tous les autres accessoires , à la composition des 
pâtés , en un mot aux intérêts combinés des ouvriers 
et du maître. 

Le SOUS' proie des presses est chargé d'inspecter 
fréquemment le travail des imprimeurs , d'empêcher 
le gaspillage du papier, des étoffes ou de l'encre , de 
veiller à l'entretien des presses, et de suivre dans 
tous ses détails cette partie importante de la typo- 
graphie. 

Les souS'protes sont responsables à l'égard du proie 
de l'exécution des travaux dont celui-ci leur transmet 
la surveillance spéciale , comme il l'est lui-même 
envers le propriétaire de l'imprimerie. 

Ces deux sortes d'emplois, qui ne s'accordent 
généralement qu'à des personnes éprouvées sous le 
rapport de la probité et du talent, demandent en 
outre , de la part de celles qui y arrivent , du sang- 
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froid et une activité infatigable. Celui que la confiance 
de son chef y a placé serait indigne de la remplir, s'il 
n'y apportait le zèle le plus constant , et s'il ne s'iden- 
tifiait avec les intérêts de l'établissement qu'il est 
appelé à diriger. 


CONSCIENCE. 


. On qualifie ainsi ceux des ouvriers d'une impri* 
merie qui sont payés à la journée. Cette explication 
facilite l'intelligence d'une dénomination qui parait 
bizarre; elle fait entendre que les ouvriers qui n'ont 
point , comme les autres , à rendre compte de l'emploi 
de leur temps , ne doivent pas pour cela y apporter 
moins de scrupule , et se pénétrer moins sérieusement 
des intérêts du chef d'établissement qui se fie à leur zèle. 

La conscience est généralement proportionnée à 
l'importance d'une maison et à la nature de ses tra- 
vaux. Les imprimeries où les ouvrages de ville sont 
abondants admettent nécessairement plus de per- 
sonnes en conscience; parce que ces sortes de compo- 
sitions sont trop variées et exigent de la part des 
ouvriers de trop fréquents dérangements pour être 
faites à la tâche , comme les labeurs , pour lesquels ils 
n'ont point à changer de casses. 

Les fonctions de la conscience consistent à fournir 
la distribution aux compositeurs , à établir les nou- 
velles garnitures , à veiller à ce que la lettre qui 
provient d'un labeur terminé soit placée dans les 
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réserves. Enfin tout ce qui est étranger aux devoirs 
des autres compositeurs et nécessaire à Tordre et à 
réconomie d'un atelier est dans ses attributions. Les 
«apprentis font partie de la conscience ; ils exécutent , 
sous les ordres d'un ouvrier, les travaux qui pré- 
sentent le moins de difficultés. 

Dans certains cas il arrive que des compositeurs à 
la tâche sont payés en conscience y à la journée ou à 
l'heure. Ce mode de paiement s'aj^ique notamment 
à l'exécution des corrections d'auteur. Cette besogne, 
dont le prix ne peut être assujetti à des bases fixes 
comme celles de la composition , eu égard à sa diver- 
sité constante , se fait à l'heure et se vérifie à l'examen 
des bordereaux de banque. 

Les ouvriers imprimeurs ne travaillent que plus 
rarement en conscience , parce que les prix du tirage 
sont plus simples à établir et moins variables. On n'a 
recours à cet arrangement que dans les cas d'impres- 
sions soignées avec une attention particulière, et 
à l'égard desquelles on se résout à des sacrifices pour 
parvenir à ce but. 


DE LA COMPTABILITÉ. 


Les ouvriers sont payés par semaine , par quinzaine 
OÙ par mois y suivant l'usage adopté sous ce raj^ort 
dans l'établissement qui les emploie. Quelles que soient 
ies époques de paiement , il est convenable que les 
comptes soient remis huit jours d'avance , pour que 
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le maître ou le proie aient le temps de les yérifier , 
et conservent quelque recours contre les ouvriers qui 
auraient compte la totalité d'un travail non encore 
termine. 

Les metteurs en pages portent sur leur bordereau 
le montant des travaux qui leur sont confiés; ib en 
tiennent compte ensuite aux paquetiers qu'ils put 
employés. Leur bordereau doit néanmoins présenter 
les noms de tous les compositeurs qu'ils se sont ad- 
joints y avec la somme qui est due à chacun d'eux. 

Poar un ouvrage dont le prix n'a pas cacorq 
été fixé y ils doivent donner le détail du nombre 
de lettres n contenu dans la feuille. Ils y ajoutent le 
prix de la mise en pages y et la surcharge à laquelle 
ils prétendent pour les notes , additions , ou autres 
accessoires y s'il s'en trouve dans l'ouvrage. 

Le prix du mille de n est fixé en raison du carac- 
tère y celui de la mise en pages l'est ,en raiflon du 
format ; il ne reste donc à ré^er que le prix des 
travaux extraordinaires, tek que tableaux , correc- 
tions , etc. Les corrections se font en conscience y et 
se paient en raison du temps que l'ouvrier y a em- 
ployé. 

Le metteur ea pages doit joindre à son bordereau 
toutes les pièces nécessaires à l'apuration de son 
compte. Il doit être à même d'exhiber l'ouvrage qu'il 
a porté comme fait. 

Les ouvriers d'une presse y partageant par moitié 
le produit de leur travail y ne font qu'un bordereau ^ 
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qui doit être accompagné des tierces. Les prix, du 
tirage ont des bases générales y qui sont le format de 
l'ouvrage 9 celui du papier et la quotité du tirage; 
mais ils sont sujets à de nombreuses modifications y 
eu égard aux. difficultés particulières que peut pré- 
senter un tirage. 

MAGASINAGE. 

Le mag€uinage comprend les opérations qui suivait 
le tirage jusqu'au moment où les feuilles imprimées 
sont ployées et mises en volume par le brocheur ou 
par le relieur. 


ETENDAGE. 


UéUndage a pour but de prévenir l'avarie du papier 
qui conserverjiit la fraîcheur de la trempe trop long- 
temps après le tirage. 

Lorsque le papier est tiré des deux côtés , on Tétend. 
On choisit à cet effet une partie du local qui soit à 
Fabri de l'humidité , chauffée pendant l'hiver et bien 
aérée. L'air produit dans l'été le même effet que le 
calorique. On tend des cordes dans le haut de la 
pièce qui sert de séchoir. On prend les feuilles par 
poignées de cinq ou six , et au moyen d'un instrument 
appelé étendoir on les pose sur la corde j de manière 
à ce que la partie de la feuille qui est en contact avec 
la corde soit celle qui correspond à la barre du 
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châssis. On remplit de cette maioiière toute Fétendue 
de la corde j 6n ayant soin de faire porter rextrémité 
de chaque poignée sur la précédente ; de sorte que , 
lorsque le papier est sec, on puisse faire glisser plu- 
sieurs poignées sur une seule , ce qui abrège Topé- 
ration du détendage. 

Les cordes doivent être tendues pai'allèlement , et 
i la distance nécessaire pour que l'étendoir puisse 
facilement passer dans l'interyalle. 

Le papier mince et collé sèche plus promptement 
que le papier épais et sans colle. Suivant la tempé- 
rature du séchoir, le papier doit rester sur les cordes 
de six à douze heures. 

Si les feuilles doivent être satinées detfuite, il faut 
qu'elles soient séchées suffisamment , pour que le 
satinage ne puisse enlever Tencre ou écraser l'im- 
pression. Si I d'un autre côté y elles étaient trop for- 
tement saisies par la chaleur j le satinage serait sans 
effet. Il faudrait dans ce cas mettre le papier dans un 
lieu humide pour lui rendre un peu de son élasticité. 

Lorsque toutes les feuiUes de la même signature 
ont été détendues , on les réunit eïi Un seul paquet. 
Les paquets contenant les feuilles d'une même signa- 
ture s'empilent dans le magasin , en restant, séparés 
les uns des autres par une marque quelconque. * 




of^.-' 


ASSEMBLAGE. 


Les feuilles d'un volume s'assemblent par dix à 
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douze , selon la division qui conTient le mieux à leur 
Nombre total. Lorsque cette opération* est terminée 
on collationne , afin de vérifier sHl n'y à pas eu de 
double emploi ou d'omission de commise. Ensuite 
on réunit en cahiers les parties d'asseipblage , et on 
les plie en deux , telles que les feuilles ont été éten- 
dues y c'est-à-dire dans le sens de la barre du châssis. 
Le nombre d'exemplaires qui doit être broché def 
suite s'envoie chez le satineur ou chez le brocheur. 
Le reste est mis en ballots. 

MISE EN BALLOTS. 

On réunit les parties d'assemblage^ jusqu'à ce 
qu'elles forment la valeur de six à huit rames , selon 
la force du papier. Pour égaliser le ialloi , on alterne 
dans le placement de ia barbe et du dos. On garantit 
les deux extrémités avec de fortes maculatures, et 
on le serre avec deux grosses cordes au moyen d'un 
instrument appelé loap , qui est un fort bâton équarri 
à l'une des extrémités. On se sert encore du loup 
pour redresser le ballot dans tous les sens. On colle 
sur chacune des maculatures qui couvrent ses deux 
extrémités une étiquette portant le titre de l'ouvrage 
À le nombre d'exemplaires contenu dans le ballot. 

SATINAGE. 

Le satinag€ est une opération dont le but est d'à- 
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battre les a^éritës formées par le foulage , et de 
rendre au papier le poli qui lui a été enlève par la 
trempe et par le séchage. Voici comment on y procède. 

On a des cartons minces , lisses et cyUndrés. Ces 
cartons doivent être de la dimension du grand-raisin 
pour le satinage du carré ^ et de celle du jésus pour le 
satinage du grand-raisin. D'un côté sont les feuilles 
assemblées et de Tautre les cartons ; on en fait une 
seule pile en plaçant alternativement les uns et les 
autres. On met en cartons un nombre compté d'exem- 
plaires , et on place le tout dans la presse , en mettant 
des plateaux à certaines distances. La presse est éta- 
blie comme celle qui sert à presser le papier trempé y 
et dont nous avons donné plus haut la description ; 
mais elle se serre avec un moulinet , pour que la 
pression soit plus forte. Quelquefois même on y 
emploie la vapeur, dont on modère l'effet avec un 
régulateur qui y est adapté. 

Les cartons doivent être frottés et nettoyés fré- 
quemmenty afin d'éviter que l'empreinte de l'encre 
q^i s'y attache ne finisse par maculer les feuilles. 

DISTHiftVTION DU PAPIER. 

Le papier se distribue aux imprimeur à une heure 
fixe de la journée. Ceux qui ont besoin d'en tremper 
le jour même doivent s'adresser au prote , qui déter- 
mine l'ouvrage qu'ils auront à tirer. Il leur donne 
un bon portant le titre de l'ouvrage ; la signature de 
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la feuille y et la quantité de rames , de mains et de 
feuilles qui devront être remises à l'ouvrier. Les indi- 
cations de ce bon sont transcrites sur un registre , qui 
contient de plus le nom des imprimeurs ou le numéro 
de leur presse. 

L'ouvrier est comptable de la quantité de papier 
qui lui a été remise. Il doit pouvoir le représenter 
intégralement', soit blanc , soit imprimé , sauf la dé- 
duction à faire , dans ce dernier cas , du nombre de 
feuilles présumé nécessaire pour la mise en train. 


POLICE. 


La police est la liste de toutes les lettres qui com- 
posent la casse , avec l'indication de leur proportion 
respective pour un nombre total de lettres déterminé. 
La police doit être en général établie par le fondeur, 
sauf les modifications que l'imprimeur peut y appor- 
ter suivant la destination immédiate du caractère qui 
en fait l'objet. 

Pour donner une idée précise du rapport des diffé- 
rentes lettres entre elles quant à leur part dans la 
police , nous prendrons pour exemple une police de 
cent seize mille sept cents lettres , pour une compo- 
sition française. 
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BAS DE CASSE. 

HAUT DE CASSE. 

t 






BECAPITULATION. 

%/mf^%/m/^ 



%/%/^^f*/%. 



LETTBES roHCTVATJon 
de bas de casse, et signes dWen. 

GRANDES 

PETITES 


C&PITALM. 

C&PITALn. 


a 5ooo 

• 

aooo 

A 

400 

A 

3oo 

Bas de Casse. 84,8oo 

b looo 

t 

aooo 

B 
C 
C 

i5 

a5o 
3oo 
5o 
400 
600 
aoo 

t 

B 

aoo 

Doubles i,5oo 

c a6oo 
ç 3oo 
d 3aco 
e laooo 
f aooo 

m 
» 

• 

> 

! 
? 

400 
600 
laoo 
laoo 
3oo 
3ou 

C 

Ç 
D 

E 

É 

È 

aso 

5o 

. 3oo 

4oo 

100 

5o 

Ponctuations 9, 1 00 
Accents .... 5,a5o 
Gr. Capitales 8,3oo 
Supérieures.. 4^^ 

g looo 

« 

4oo 

E 

B 

5o 

P. Capitales. 5yOoo 

h looo 

< 

TOO 

4oo 

F 
G 

aoo 

F 

i5o 
i5o 

Chiffres a,a5o 

I oooo 

aoo 

O 

Total 116,700 

j 600 

k aoo 

l 4^^^ 

^ 

■ 

100 

H 

aoo 

H 

i5o 

t 

5o 
5o 

I 

J 

K 

L 

5oo 
3oo 

400 

I 

J 

3oo 

aoo 

5o 

3oo 


m a6oo 

Tôt. 

qioo 

IL 

L 


n 55oo 


•r 

M 

3oo 

M 

aoo 


5ooo 

Acceols. 1 

N 

400 

N 

3oo 

f 

p a5oo 





400 

P 

a5o 


q 160O 


^00 

P 

3oo 

Q 

i5o 


r 6000 



§ 

aoo 

a 

3oo 


s 8000 
t 6000 

ë 
è 

aooo 
600 

R 
S 
T 
U 

400 
4oo 
400 
4oo 

T 
U 

3oo 
3oo 


n 5ooo 

é 

•• 

4oo 

T 

JE 

100 
5o 


V i5oo 

e 

\ 
t 

•« 

I 

100 

V 

3oo 

OE 

5o 


X 600 
J 600 
z 5oo 

100 
i5o 
i5o 

X 
Y 
Z 

a5o 
i5o 
i5o 

Tôt. 5ooo 

Chiffres. 





100 

AE 

5o 
5o 




Tôt. 848oo 

6 

i5o 

OE 

1 

3oo 



u 

6 

aoo 
i5o 

W 

5o 

a 

a5o 


Doubles. 

u 

100 

Tôt. 

83oo 

3 

aoo . 

, 

fi 700 

â 
â 

5o 
5o 

Sapirieures. 

4 

5 

aoo 
aoo 


fl 3oo 

i 

5o 


100 

6 

aoo 


ae aoo 

6 

5o 


100 

7 



aoo 



A 

5o 
5o 

5a5o 


100 

8 

200 


œ aoo 
w 200 


û 

Tôt. 

Total 

5o 
5o 

,400 

9 


Tôt. 

aoo 
3oo 

aaSo 


Tôt. x6oo 
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LOCAL d'vN E IMPRIHERIE. 


On trouve peu d'imprimeries , comme en général 
de fabriques établies dans des villes , qui réunissent 
sous le rapport du local toutes les convenances dési- 
rables. Nous regarderions donc comme un soin inutile 
de tracer le plan à suivre dans les constructions des- 
tinées à des établissements de ce genre , ce plan ne 
devant être applicable qu'à un nombre de cas très- 
circonscrit et étant de plus susceptible de modifi- 
cations, comme la direction qui leur est donnée. 
Nous nous bornerons à parler des dispositions qu'il 
convient de prendre dans un local quelconque , et 
de la distribution des parties qui doivent rester 
distinctes. 

Les presses et la composition doivent autant que 
possible être séparées. Il y a dans chacune de ces 
deux classes de travaux une communauté de fonctions 
qu'il est bon de centraliser. 

Si le local n'est pas de plain-pied , disposition qui 
du reste est là plus opportune de toutes, il vaut 
mieux loger les presses dans les étages inférieurs. 
Cette partie de matériel, étant, sinon la plus pesante , 
du moins la plus active , demande à être placée dans 
l'endroit dont la construction présente le plus de 
solidité. Elles se disposent par rangées , et avec la 
plus grande économie d'e^ace. Une presse ordinaire 
ne doit pas occuper plus de sept pieds carrés. S'il y 
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a plusieurs jours dans râtelier, on choisit le plus 
irane et le phis durable , tel qme celui du couchant ; 
et Ton tourne la presse de manière à ce que VouTrier 
soît en face du jour. 

Dans les ateliers de composition, les rangs se placept 
parallèlement les uns aux autres , et en np laissant 
entre eux que Tinteryalle strictement nécessaire 
pour la libre circulation des compositeurs. A Textré- 
mité du rang d'un metteur en pages , on peut clouer 
sur le plancher une rainure en bois dans laquelle on 
place les formes qui sont maintenues en haut par un 
crochet. Il est nécessaire aussi d'ajuster au rang qui 
est derrière lui une galée régnante , dans laquelle il 
dépose les lignes de cadrats ou autres qui doivent lui 
servir. Chaque atelier de composition doit être suffi- 
samment garni de marbres et de rayons* Cette partie 
de local doit être complétée par une pièce de réserve 
occupée par les ouvriers de la conscience , et dans 
laquelle se trouvent l'armoire de la distribution , le 
casier des interlignes et celui des garnitures , les 
compositions conservées, les jattes de cadrats, en un 
mot le matériel inactif. 

Indépendamment des ateliers qui forment la partie 
principale du local , les autres pièces indispensables 
sont la tremperie , le magasin à papier et une chambre 
où se confectionnent les ouvrages de ville. 

Le cabinet des correcteurs doit , autant que pos- 
sible j être retiré , et éloigné du bruit inévitable des 
ateliers. 
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Celui du proie doit être central, pour que sa sur- 
veillance s'exerce partout avec la même facilite. 

Il est bon que la pièce de réception soit desservie 
par un autre escaKer que celui qui conduit amc 
ateliers. 

L'étendage se monte dans les pièces qui y con- 
viennent le mieux parleur dimension et par rëlévation 
de l'étage. 

* Le plancher en bois est préférable de beaucoup 
aux carreaux. Il donne moins de poussière , et n'en- 
dommage pas les lettres qu'on y laisse tombier. 


srx: 


CHAPITRE II. 


DE LA LECTDEK DES ÉPRSVFES. 


De toutes les attributions de la typographie, la 
lecture des épreuves est sans contredit' celle qui exige 
lès soin» les plus attentifs; aussi est-ce la correction 
qui en résulte qui constitue au plus haut point , et 
dans le sens le plus réel , le mérite d'un livre i Ses 
autres qualités , celles qui ont rapport à la nature de 
sa composition et de son tirage , soumises à la diver- 
sité des goûts y peuvent faire naître des sensations 
différentes ; mais la valeur qu'il tire de la pureté de 
son texte ne saurait lui être contestée , puisqu'elle 
repose sur des principes universellement reconnus. 
Une édition peut donc être réputée parfaite toutes 
les fois qu'elle présente une entière conformité entre 
l'impression et le modèle , et qu'en outre elle repro- 
duit l'une dégagée des fautes que l'autre pouvait 
contenir. Mais il est malheureusement vrai de dire 
que cette perfection , qui ne se rencontrjp dans au- 
cune des productions de l'esprit humain , n'a jamais 
été atteinte par l'imprimerie, et que toutes les ten- 
tatives de l'art n'ont eu pour résultats que des ache- 
minements plus ou moins marqués vers ce but idéal. 

Toutefois, si c'est une prétention chimérique que de 
croire donner à un livre une correction irréprochable , 

'9 
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il n'en est pas moins vrai que , pour s'en rapprocher 
autant que possible, ce n'est pas trop de Faction 
simultanée de tous nos moyens intellectuels; et si 
nous sommes condamna à désespérer de la réussite 
de nos soins à cet égard , faisons en sorte qu'on ne 
puisse imputer notre insuccès qu'à l'insuffisance de 
nos facultés , et non à notre insouciance. • 

Un correcteur doit posséder la connaissance im- 
perturbable des principes de sa langue , celle même 
de la langue latine , et quelques notions dB la langue 
grecque. Ce fonds d'instruction lui est rigoureuse- 
ment nécessaire , et la plus longue expérience ne 
pourrait y suppléer que très-imparfaitement. S'il sait 
en outre quelques idiomes étrangers , s'il s*est livré 
à rét4ide de quelque science d'un usage habituel, 
telle que celle du droit ou des mathématiques , il en 
recueillera indubitablement le fruit; et il se conyaincra 
que le domaine de ses connaissances ne saurait a¥oir 
trop d'étendue. 

Une grande partie des personnes qui sont ch'argées 
de cet emploi sont dépourvues des notions élémen- 
taires de la typographie , soit qu'elles les considèrent 
comme accessoires , soit qu'elles cherchent à se sous- 
tfaire aux longueurs et aux dégoûts d'un appren- 
tissage.' Quelque riche que soit d'ailleurs la culture 
de leur esprit, quelque habitude qu'elles acquièrent 
du travail de la correction, ces qualités remplaceront 
difficilement en elles la science pratique qui leur 
aura manqué d'abord. 


. i ., 
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Si le correcteur ne s'est exercé présrlaUemeiiÀ à la 
composition , une foule d'arrangements yicieux et de ^ 
dispositions contraires au goût échapperont à son 
inexpérience ; si au contraire il s'est familiarisé avec 
cette opération , il saura faire disparaître toutes les 
taches qui défigureraient une édition. Ici il rectifiera 
un espacementirrégulier ; là il égalisera des interlignes . 
Tantôt il réduira à leur mesure commune de^ pages 
longues ou courtes; tantôt il proposera telle autre 
amélioration que le typographe seul pourra concevoir. 
Il y a même certains cas où la connaissance du tirage 
peut donner lieu à d'utiles modifications. Ce n'est 
donc que la possession, de cette double instruction 
qui peut former un correcteur accompli ; et pour 
mettre à profil^le concours de ces diverses conditions y 
il doit adopter la méthode qui lui semble la plus 
propre à captiver son attention ;. car c'est celle de 
ses facultés dont l'exercice lui est le plus nécessaire. 

Il est certains ouvrages y. irréguliers et arl^itraires 
dans leur composition, ceux notamment qui sont 
rangés sous la dénomination générique d'ouvrages de. 
ville , dont la correction exige plus particulièrement 
des notions spéciales de l'art jointes à une critique 
judicieuse de ses opérations. Coipme le prote est dans 
une imprimerie la personne qui doit savoir le mieux 
apprécier les divers genres de travaux et l'aptitude 
des individus placés sous sa direction , il est bon qu'il 
se charge de voir toutes les épreuves de cette nature. 
Cette inspection lui fournit d'ailleurs de fréquentes 
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occasions de juger les ouvriers , de coimaitre le mé- 
rite de leur ouvrage , et les soins ou la négligence 
qu'ils pourraient y apporter. 

Les corrections doivent être placées sur la marge , 
soit extérieure , soit intérieure , mais dans le sens des 
lignes , et les premières toujours les plus rapprochées 
de rimpression. Elles sont généralement indiquées 
au moyen d'un trait vertical passé éur l'endroit à 
corriger, et répété en marge avec la correction à 
faire. Lorsqu'elles sont en grand nombre sur la même 
marge , on modifie les signes de renvoi pour les 
rendre plus distinctes. Quant aux auteurs , ils em- 
ploient les indications qui leur conviennent ; toutes 
sont bonnes , pourvu qu'elles soient claires , c'est-à- 
dire apparentes et intelligibles. 

* Cependant , comme il existe des signes de conven* 
tion adoptés dans l'imprimerie pour les corrections 
les plus usuelles , et comme ils sont plus connus des 
ouvriers , nous les avons réunis pour qu'ib devinssent 

encore , comme cela est possible , d'un usage plus 

* 

général et plus invariable. Le tableau ci -^contre (1) 
of&e , avec la figure de chacun de ces signes , l'exemple 
de cas auquel il convient d'en faire l'application. 

■ ■ I I ■ I I I» 

m 

'•» 

\ • 

(i) Nous nous plaisons à reconnaître ici que nous devons a 
M. Brun Tingënieuse idée, d^un tableau de correctioms exécuté 
ayec les seuls procédés de Fimprimerie. Cet habile typographe 
a donné , dans le Manuel qu'il vient de publier , le premier 
exemple d^une semblable innovation. 


J 


Valeur des signes. 


TEXTE A CORBIGEB. 


SIGNES. 


Lettre à changer ( coquille. ) 

Mot à changer. 

A ajouter, ( bourdon. ) 

A retrancher. { doublon. ) 

A retourner. 

Lettres et moi»^ 


Cest lin fait digne de remarque que Tin- uj 


vention qui a jcontribué le plus ~tKiiem«at 
à perptuer / souvenirs [historiques u*ait pu 
jusqu'à ce-cs^jour répnandre quelque clarté 


■Ligne» 


snr le mystère :nb enveloppe sa propre ori- 
g|n|i|e. Trois villes, Mayence, [ et |Strasbonrg[ 

^à'tran»po»er, le berceau de l'inafrimerie. Quant à Té-^ 
^ _-^ 

Harleim, se disputent l'honneur d'avoir été 


Ponctuation à changer. 
Petite» capitale». 
Grande capitale. 
Séparation. 
Rapproche*. 

Lettre» à remplacer. 
A aligner. 
A niveler. 
Apottrophe à placer. 
A rentrer. 
A tortir. 

Ligne» à remanier. 

Lettre d'un autre mil: 
Espace à bai»i«r. 

A. linéa. 

Supérieure». 

Moreure de la fritquelie. 

Ligne» à réunir. 

Blanc à diminuer. 
Blanc à augmenter. 

Italique. 
Romain, 


des lieux témoins de cet événement, on 
sexpliquera assez difficilement les causes qui 
[suspendent encore de nos jours la solution 
) de ce .triple problème. Le concours des 
traditions contemporaines et des plus ( sa- 
yantes investigations n'a jusqu'ici donné pour 


( 


résultats que certaines probabilités plu»| ou 
moins fondées , mais jamais une évidence 
suffisante f pour triompher des scrupules 
de l'histoire. (Depuis le commencement du 
xvi»e siède jusqu'à nos jours, un très- 
grand nombre d'ouvrages ont été publiés sun 
cette matière dans différents pays. 


:> 


puissant / 


3 

ce 


/ w 


xu 


poque de sa naissance 1 on la fait générale- 
ment remonter à la moitié du — X-V^* siècle. 
h1 résulte néanmoins de l'hésitation des érudits 
sur ceipoint historique une incertitude qui 
porte à la fois sur l'an / teur , sur le lieu 
et sur l'année def cette découverte. Que si ^^ 
l'on considère la proximité d^s temps et 


/ 






/ 





\ V ^Les historiens et les bibliographes se 

t ^ ; ■; 

.11 sont livrés aux recherches les plus laborieuses,!^ 

jil ^ "^ — 

-||-et les plus diverses, sans parvenir à une^i 

certitude irréfragable sur aucun des 4i;ei5- 

p<»ints controversés. 


trois I 
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CHAPITRE III. 


4P.PENDICB. 


stéréotypie. 


La stéréotypie est un procédé qui consiste à rendre 
solides et à convertir en un seul bloc de fonte des 
pages composées en caractères mobiles. Son objet 
est d'économiser sur les frais de composition y pour 
des ouvrages dont la réimpression doit être fréquente. 

Les premiers stéréotypes ont été les pages mêmes 
qui servaient à la composition primitive , que Ton 
entourait de lingots de plomb soudés aux cpiatre 
angles. 

Deux procédés plus modernes et plus économiques 
sont venus presque à la même époque remplacer cette 
première méthode. 

Suivant le procédé dont M. Firmin Didot est Tin- 
venteur, la page est composée en caractères plus bas 
que ne le 3ont les caractères ordinaires , et fondus 
avec tin alliage particulier et plus dur que les autres. 
Lorsque la page est corrigée , on la renferme dans 
un mandrin et on l'enfonce à l'aide d'un balancier 
dans une plaque de plomb fondue sur ses dimensions 
et dressée avec soin. Cette opération donne pour 
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premier protjuit une matrice où la lettre est en creux. 
Cette matrice est placée dans un mandrin ; et , abattue 
au moyen d'un mouton sur de la matière en fusion y 
elle produit un cliché saillant que Ton en détache 
avaiit que la matière ne se sdit refroidie. Ce cliché 
do^t être ébarl^é sur les bords et taillé en biseau , 
dressé en dessous , et creusé dans les parties qui 
figurent les cadrats de la page mobile. On conserve 
les matières pour refaire tes clichés. 

Le procédé de M. Herhan consiste à enfoncer le 
poinçon d'acier dans des pièces mobiles. Ces carac- 
tères étant frappés en creux au heu d'être fondus en 
relief 9 la page composée sert de matrice , et la plaque 
de fonte placée sous le balancier est celle qui sert 
au tirage. 

Comme la sUréotiypie a Tinconvénient de laisser inac- 
tiye une certaine masse de fonte ^ ou de ne l'utiliser 
que pour un seul objet j on a réduit le plus possible 
cette partie de matériel. D'abord on l'a généralement 
appliquée au format in-dix-huit , qui est un des plus 
petits ; on a choisi un caractère fin ^ quoique lisible^, 
et une justification bien remplie ; ensuite on a réduit 
la hauteur des clichés à deux ou trois lignes , au lieu 
de dix lignçs et demie que portent les lettres mobiles. 
On supplée , pour le tirage , à ce qui leur loanque 
en hauteur, par des plaques dont l'épaisseiir forme la 
différence. Les clichés sont imposés sur ces plaques, 
au moyen de garnitures minces en cuivre qui main^ 
tiennent le cliché par un talus taillé dans le sens 
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contraire du ,sien , et de vis adaptées ^h bord des 
plaques pour faire Tofflee des coins. 

On corrige facilement , en perçant le cliché , les 
fautes telles que les coquilles. Quant à celles qui 
demandent un remaniement , elles exigent une nou- 
velle composîtioil , une nouvelle frappe et un nouveau 
clichage. 

• 

POLYAMA^YPIE. 

De toutes les branches de Tart typographique , la 
fonderie est celle dont les progrès ont été les plus 
leiits , et dont les perfectionnements sont demeurés 
le plus arriérés. Le moule en usage aujourd'hui est 
à peu près ce que l'avait fait au quinzième 3iècle 
Schœffer son inventeur. Ce moule, très - ingénieux 
d'ailleurs , et avec lequel ont été fondus de nos jours 
les types si «célèbres de MM. Didot y a le double 
inconvénient de n'opérer que très -lentement et de 
dépendre entièrement de l'habileté de celui qui rem- 
ploie : or chacun sait que', dans les arts mécaniques 
surtout f les bons ouvriers forment toujours le plus 
petit nombre. Il est de plus iilsuffisant à la repro- 
duction des grosses lettres , depuis le gros - romain 
jusqu'aux caractères d'affiches ; car pour en obtenir 
des résultats passables , il faut ou poncer la matrice j 
ce qui* ôte à l'œil de la lettre toute sa netteté , ou 
recourir au clichage, procédé très^long ei très ^dis- 
pendieux, et qui , s'il donne de la netteté à Tceil de 
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la lettre y a*le grand délaat de déranger T^lomb et 
l'alignement y et de manquer de solidité. ** 

M. Henri Didot^ graveur distingué, sentit de bonne 
heure tous les vices du procédé en usager , et il se 
livra à des recherches tendant à le perfectionner. Ses 
plumiers pas dans la carrière typographique furent 
marqués par Tinvention d'un moule à refouloir qui 
fondait une à une, comme l'ancien moule, les lettres 
de deux points et les ^o^ses de fonte , sans employer 
la ponce ni le clichage , mais qui lie pouvait s'ap* 
pliquer à la fonte des petits caractères. Les lettres 
fondues de cette manière offraient toute la vivacité 
du poinçon. A Tépoque de l'exposition de 1800, il 
soumit icet essai au public et au jury; peltâ-ci crut 
devoir encourager ce premier succès par une mé- 
daille d'argent et un brevet d'invention. 

Soutenu dans ses travaux par une distinction aussi 
flatteuse , M. Henri DidoC crut qu'il pourrait en 
obtenir de nouvelles , s'il parvenait à appliquer son 
procédé à la fonte de tous les caractères employés 
danâ Vimprimerie. Le problème à résoudre était 
de multiplier les produits sans nuire à leur per- 
fection. Après dix ans de recherches , il eut la satis- 
faction de voir ses travaux couronnés d'une réussite 
complète. Depuis ce temps, la connaissance de ce 
procédé s'étant de plus en plus répandue , la fonderie 
polyamatype n'a cessé de prendre de nouveaux déve- 
loppements. Ses avantages sont nombreux et positifs; 
nous ne nous attacherons à démontrer que les trois 
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principaux , qui sont la perfection y la promptitude 
et rëconomie. 

1^ Perfection, Les matrices étant immobiles dans 
le moule y on conçoit que le moindre défaut , à peine 
aperçu y est aussitôt corrigé , pour ne se reproduire 
jamais; il en résulte une constante régularité dans 
toutes les proportions , telles que la hauteur ^ Tali- 
gnement , Tapproche , la pente et la force de corps ; 
ce qui permet de mêler dans tous les temps et sans 
inconvénients plusieurs fontes du même caractère. 
D'un autre côté y la matière étant poussée dans le 
moule avec une force centuple de celle que peut lui 
imprimer la main de TouTrier , l'œil de la lettre pré- 
sente toute la pureté du type primitif , ce qui donne 
une grande netteté à l'impression. 

2^ Promptitude. Elle est telle qu'un imprimeur peut 
commencer l'ouvrage le plus important et le plus 
pressé quinze jours après jsa commande. 

3^ Economie. Les frais de main-d'œuvre étant beau- 
coup moins considérables que dans 'la fonderie ordi- 
naire , la fonderie polyamatype livre ses produits à 
25 et 30 pour cent au-dessous des prix courants des 
autres fonderies. 

Ce procédé permet outre cela de fondre avec la 
matière la plus dure ; et les fontes faites de cette 
manière , en donnant une durée double de la matière 
employée ordinairement à la fonte des caractères y 
ne subissent . d'autre augmentation dans les prix 
que celle qu'éprouve la matière première. 
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Nous pourrions citer un grand nombre d'ouyrages 
imprimés avec les caractères de cette fonderie , et 
dignes de figurer à juste titre parmi les produits les 
plus remarquables de la typographie française. L'in- 
vention de ce procédé et celle des presses mécaniques 
sont destinées à être un jour les plus puissants yéhi- 
cules de l'art des Estiennes et des Elzeyirs. 


FIN DE LA TROISIÈME PARTIE. 


VOCABULAIRE 

TYPOGRAPHIQUE. 

ly. B, Ce Vocabulaire ne comprend que les mots qui n'ont pu 
être définis ou suffisamment expliquas dans le cours de 
l'outrage . 


Abattre la frisquette et le tympan; c'e^tle mouvement 
que fait Pimprimeur après que sa feuille de papier a été 
placée sur iè tympan. Il doit être exécuté avec promp«- 
titude et précision ; autrement il peut en résulter le double 
inconvénient qne la feuille glisse y et que la tête de la 
frisquette tombe sur la forme. Ce mouvement parait 
être double, puisqu'il abaisse successivement la frisquette 
et le tympan ; cependant Touvrier le simplifie ; c'est ce 
qu'on appell eyîiire le moulinet. 

Appbenus. Le temps ordinaire de l'apprentissage est de 
quatre ans , s'il n'est abrégé par des causes particulières. 
Pendant toute sa durée, les apprentis sont tenus de £aûre , 
indépendamment des travaux relatifs à la connaissance 
de leur état, le service tant intérieur qu'extérieur des 
ateliers, en un mot d'obéir en tout aux ordres du prote. 
C'est une des conditions de leur sumumérariat. 

Approche. Dans la composition on a)ipelle appro<^e la 
séparation inopportune de deux lettres , causée par un 
corps étranger interposé entre elles , ob par une partie 
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saillante de matière que Tapprét des caractères fait ordi- 
nairement disparaître. 

Ea terme de fonderie, ce mot exprime la distance 
naturelle qui existe entre les lettres, et le blanc nécessaire 
que porte chacune d'elles. On peut fondre un caractère 
plus large ou plus serré d'approche , suivant le besoin , 
ou plutôt selon que sa forme le comporte ; mais on con- 
çoit que , si toutes les lettres d'un caractère n'avaient 
pas une approche proportionnelle , il en résulterait un 
effet choquant pour la vue , et pénible pour le lecteur. 
C'est du montage du moule que dépend la justesse et 
l'égalité de l'approche. 

Baisser la pointure. Cette opération a pour but de rectifier 
le registre lorsqu'il est imparfait. 

BiiNQUE. On appelle ainsi ]a.pajre des ouvriers. 

Bilboquet. Ce nom se donne aux plus légers des ouvrages 
de ville , tels que tétes-de^lettres , cartes d'adresse , billets 
de faire-part , factures , etc. Leur imposition est presque 
arbitraire; seulement c'est dans le premier côté du châssis 
qu'elle doit se faire , lorsqu'ils se tirent sur une presse à 
deux coups. 

Blanc. Ce mot a, dans les diverses parties de la typo- 
graphie , différentes acceptions , que nous allons faire 
connaître successivement. 

Dans la composition , on appelle blancs certains inter- 
valles qui séparent les mots ou les lignes , intervalles plus 
grands que ceux que forment un espacement ou un inter- 
lignage ordinaires. Dans ce sens on dit une Ugnede blanc, 
pour signifier une distance qui tient la. place d'une ligne. 
Dans l'imposition , on distingue les petits et les 
grands blanc^. Les premiers comprennent les fonds et les 
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tétièreâ; les autres sont les marges extérieures et de 
pied. 

On dit qu'un caractère porte son blanc > lorsque l'œil 
est au corps dans une proportion inférieure. Certaines 
lettres portertt du blanc; c'est-à-dire que leur confor- 
mation est telle que , placées auprès de quelques autres 
lettres , elles paraissent être espacées , bien que l'approche 
soit uniforme pour tout le caractère. 

Au tirage , on dit ^ en sens opposés , être en blanc , et 
être en retiration. Faire son registre en blanc , c'est le 
faire sans toucher la fonne , et en couvrant d'une macu— 
lature la feuille sur laquelle on observe le foulage. 

Blanchir , en terme de composition , signifie augmenter le 
nombre des interlignes/ ainsi que cela se fait dans les 
pages où il se trouve des titres ou des lignes d'inter- 
locuteurs* 

fiiiOQUER une lettre , c'est la remplacer provisoirement par 
une autre de même épaisseur, afin de n'avoir pas de re- 
maniements à faire en la débloquant. On recourt à cet 
expédient lorsqu'une lettre ou une sorte manquent , 
pour éviter des retards pr^udiciables dans la composi- 
tion. Afin que le blocage soit reconnaissable aux yeux du 
correcteur, il faut retourner ou renverser la lettre pro- 
visoire. 

Bonne feuille. On appelle ainsi les feuilles iien venues et 
tirées après la mise en train. 

Bourdon , Doublon. On appelle bourdon l'omission , faite 
parle compositeur, d'une partie quelconque de la copie. 
Le doublon.estj au contraire, en terme de correction, 
syripnyihe; de répétition. Ces deux genres de fautes sont 
également graves. Les remaniemeitls plus ou moins longs 
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qu'elles nécessitent doivent être exécutés avec les mêmes 
soins qu'une composition primitive. 

Braie. C'est une feuille de papier fort, découpée commt* 
une frisquette, et qui en fait l'office pour le tirage des 
épreuves. * 

Brochu&£. On donne ce nom aux volqmes qui n'atteignent 
pas le nombre ordinaire de feuilles. 

Chaperon. Ce mot est synonyme de passe. Il se donne à 
cette partie de papier qui se tire en sus du nombre déter- 
miné , et qui est dans la proportion d'une main par 
rame. 

Chasser. Ce mot s'emploie pour exprimer la différence des 
caractères entre eux quant à leur épaisseur et à leur force 
de corps. Ainsi l'on dit que /« Cicèro chasse plus que la 
Philosophie . Comme ce ierme indique toujours un rap- 
port dont le premier membre excède le second , on dit 
mieux encore : le Cicéro chasse comparatii^ment à la 
Philosophie. 

Il signifie ausbi , pris en mauvaise part , espacer forte- 
ment les mots , blanchir , resserrer la justification , les 
pages , et les raccourcir, pour remplir de l'espace à peu 
de frais. 

Chevaucher. Se dit des mots qui manquent d'alignement , 
et particHli^rement des bouts de lignes qui montent ou 
descendent, ce qui arrive fréquemment lorsqu'une forme 
est mal serrée. 

Coquille. En terme de composition, une coquille est le 
placement cf'une lettre dans un cassetin qui lui est étran- 
ger ; cette faute prévient , la plupart du temps , de la 
distribution ; et , comme la composition qui la suit doit 
nécessairement s'en ressentir^ il faut l'éviter avec soin. 
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En terme de correction , on donne ce nom à toute faute 

consistant dans la substitution d'une lettre à une autre. 

Il j a , comme on yoit , une grande affinité entre 

ces deux acceptions ; ou plutôt la seconde n'est que la 

conséquence de là première. 

La coquille est aussi une sorte de papier de la dimen- 
sion ^u carré , collé et propre à recevoir l'écriture. Ce 
nom lui vient d'une espèee de coquillage qu'il porte pour 
marque. 

Corroyer. Lorsqu'un cuir neuf a été suffisamment trempé » 
on l'enveloppe dans une maculature , puis on le roule 
avec le pied sur le planclier, jusqu'à ce qu'il soit bien 
souple et que l'eau en sOit entièrement exprimé^* Cette 
opération s'appelle corrojer un cuir. On doit éviter dans 
dans ce cas-là la rencontre de tout corps dur ou tran- 
chant , tel que les clous ou autres. 

Coup. On appelle presse à deux coups celle dont la platine 
s'abaisse deux fois sur le tympan pour le tirage de la 
feuille. On dit dans ce sens \e premier et le second coup. 
Imposer au premier coup , c'est imposer dans le côté 
gauche ^u châssis. 

Créné , É£. Une lettre crénée est celle dont l'œil déborde 
le corps dans certaines parties. Telles sont quelques capi- 
tales accentuées > quelques lettres italiques, etc. Ces 
sortes sont susceptibles de se casser au moindre choc ^ 
et surtout au tirage ; elles demandent aussi des soins par- 
ticuliers à la distribution. 

Crénure. Les crénures sont deux mortaises pratiquées dans 
le long de la' barre du châssis et à chacune de ses extré- 
mités. Elles reçoivent l'ardillon des pointures , qui s'é- 

mousserait s'il portait sur le fer. Pour que ce but soit 

20 
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toujours atteint , les crénures doivent être évidées avec 
soin et creusées assez profondément. Ce sont elles qui 
indiquent le sens dans lequel on doit placer le châssis 
lorsqu'on impose une forme. 
Culbuter. Se dit en parlant des feuilles que Ton met de 
suite en retiration sur la même forme , et que l'on re- 
tourne in-octavo. 
Débloquer. C'est mettre la lettre bloquée à la place de 

celle qui en tenait lieu provisoirement. 
Décharger des balles , une forme; c'est ôter Tencre qui se 
trouve dessus. 

On décharge des balles lorsqu'elles sont trop encrées , 
ou pas encore prises , et que l'impression n'a pas toute 
la netteté nécessaire. Pour cela on place entre les deux 
balles une feuille de papier collé, sur laquelle on les 
distribue. 

On décharge une forme lorsqu'elle est empâtée , ou au 
moment de la cessation du travail , afin que l'encre ne se 
sèche pas sur l'œil du caractère , ce qui l'emplit et nuit 
au tirage. Cela se fait en tirant sur la forme , avec force 
et à diverses reprises , une feuille de papier commun. 

L'encre décharge lorsqu'elle est faible de qualité et 
que le vernis y domine ; dans ce cas elle ne se sèche ja- 
mais parfaitement. 

Des balles déchargent, lorsque les cuirs ^ étant trop 
vieux ou trop gras, lâchent sur la forme dès masses 
d'encre ou des ordures. 
Découper la frisquette, c'est mettre à jour chacune des 
parties de la forme oql la lettre doit marquer sur la feuille. 
Amsi il n'y a que les pages ou portions de pages blanches 
qui ne se découpent pas. 
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DÉFETS. On donne ce nom aux exemplaires incomplets qui 
restent après l'assemblage. On conserve ces feuilles pour 
remplacer au besoin celles qui pourraient se- gâter dans 
les volumes. 
DéupNTER les balles. Cette opération a lien après la cessa- 
tion du travail. Elle consiste à détacher environ la moitié 
des clous qui attachent les cuirs au bois , à extraire le 
pain de laine , à replier le cuir sur lui-même , à rabattre 
la doublure par-dessus , à l'humecter d'eau pouf le tenir 
frais, en ayant soin d'éviter qu'elle ne pénètre sur le 
côté qui reçoit l'encre , enfin à le recouvrir d'une macu-* 
lature fraîche. Les pains de laine doivent être remués , et 
placés dans un endroit bien sec. 

On dit encore , démonter une presse , une casse, 
Dépatisser une imprimerie, un atelier^ c'est distribuer 

tous les pâtés qui s'y trouvent. 
Dérouler la pressé, c'est donner au train , par le moyen 
de la manivelle , un mouvement rétrograde. Cette opéra- 
tion a lieu immédiatement après que le coup de barreau 
a été donné ; cela se fait avant de relever le tympan et 
la frisquette. On ne doit dérouler la presse qu'autant 
que cela est nécessaire pour que le tympan se lève 
sans toucher la platine. Si on la déroule entièrement , 
les crampons frappent sur l'extrémité des bandes, ce 
qui produit une secousse nuijsible à l'aplomb de la 

Desserrer une Jbrme , c'est chasser les coi^s dans le sens 
rétf ograde , au moyen d'un décognoir et d'un marteau . 
Cette opération a lieu notamment lorsqu'on a des cor- 
rections à faire. 

Desserrer de hx lettre ^ c'est desserrer une forme de 
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distribution. Cette opération est du nombre des fonctions 
que comprend la mise en pages. 

Distribuer. C'est remettre les lettres dans leurs cassetins 
respectifs* Cette opération demande beaucoup de soins ; 
c'est l'élément d'une bonne composition. On en trouvera 
tous les détails dans le chapitre qui lui est consacré. 

Distribuer les balles. Cette opération a pour but de 
répartir l'encre bien également sur la surface des cuirs. 
Voici de quelle manière on s'y prend. Il faut tenir la balle 
droite placée perpendiculairement sur la gaucbe , frotter 
les cuirs l'an sur l'autre dans toute l'étendue de leur dia- 
mètre , en faisant tourner les deux balles dans un sens 
opposé, et répéter toujours cette opération avant de 
toucher , et particulièrement lorsqu'on vient de prendre 
de l'encre. 

On dit dans le même sens distribuer le rouleau. 

Diviser un mot, c'est le séparer en deux parties, dont la 
première reste à la fin d'une ligne, et l'autre au com— 
mencement de celle qui la suit. On ne doit user de cette 
facilité qu'autant que la régularité de l'espacement peut 
le requérir. ( Voyez Tarticle dii^ision. ) 

Doubler. En terme de composition , c'est répéter deux fois 
un mot) une ligne ,. quelquefois même un alinéa. Ce 
genre de faute s'appelle doublon. 

Doubler une ligne r encore une autre signification 
que voici. Lorsqu'un vers dépasse d'un mot entier la jus^ 
tification , et qu'on n'a pas même la ressource de le faire 
mordre sur la marge , alors il faut rejeter ce mot et le 
placer à l'extrémité d'une autre ligne dont le commen- 
cement estb blanc. On ne doit 4*ecourir que dans des cas 
de nécessité reconnue à cet expédient; qui peut occasioner 
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quelque confusion , et qui nuit toujours à l'aspect d^une 
page. On avait autrefois l'habitude , dans certains ou- 
vrages, tels que des dictionnaires, de doubler les lignes 
après lesquelles il ne restait de l'alinéa qu'une syllabe ou 
deux. En pareil cas, on faisait entrer cette fin , seût dans 
]a ligne de dessus, soit dans celle de dessous, suivant 
que la place s'y rencontoait. 

En terme de tirage , on dit qu'une impression double , 
lorsque les lettres se reflètent et semblent avoir re^u un 
double foulage. Cet inconvénieigt peut venir, soit de l'ou- 
vrier, s'il abat mal son tympan ou s'il roule mal le train , 
soit de la presse , par défaut de passage. Il avait lieu 
fréquemment avec les anciennes presses à deux coups , où 
les pages du milieu de la forme étaient imprimées en doux 
fois. 

Ébarber ime lettre , c'est abattre avec un instrument tran- 
chant un talus qui marque au tirage. 

Ébarber une feuille , un volume, c'est couper les 
fausses marges de ses feuilles. 

ËHBAUCffER uii ouvrier, c'est l'admettre dans les ateliers sur 
la présentation de son livret. Après le maître , il n'y a 
que le prote à qui ce droit appartienne. 

ÉtAnçonner une presse, c'est l'assujettir au moyen d'étan- 
çons. 

Feinte* On appelle ainsi le défaut qui résulte , dans un 
endroit de la feuille, imprimée , d'une touche plus faible 
qu'elle ne l'est dans le reste de la feuille. 

Fouler. Se dit en parlant de. l'effet que produit la platine 
abaissée sur le tympan, par le moyen du barreau. Pour 
que le tirage soit bon , la presse doit fouler régulière- 
ment. 
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Friser. On dit d'un tirage qu'il frise, lorsqu'il manque de 
netteté, et lorsque Tinipression se projette au-delà de l'œil 
de la lettre. Ce défaut peut provenir de plusieurs causes , 
entre autres du relâcliement du tympan , du défaut 
de passage , du défaut de solidité du marbre ou de la 
platine. 

Frontispice. Le frontispice est la page de titre d'un livre. 
( Voir le passage où il est question du titre, ) 

Idem, Ibidem. Le mot idem remplace dans les tableaux, 
dans les tables, ou litres [compositions de ce genre, 
l'objet ou le personnage dont il vient d'être parlé. Le mot 
ibidem remplace l'ouvrage qui a été inimédiatement cité. 
L'un exprime donc l'identité de sujet, et l'autre 
l'identité de localité. 

Ils se composent le plus ordinairement en italique , et 
s'abrègent en id, , ihid. 

Intercaler un carton , une demi—feuiUe , c'est imposer la 
feuille dont ils font partie de manière à ce qu'ils se 
trouvent dans le milieu à la ployure. 

Labeur. Ce nom s'applique généralement à tous les ou- 
vrages de long cours, et susceptibles d'occuper plusieurs 
ouvriers. Dans cette acception , il est opposé à la déno^ 
mination à! ombrages de vUle , qui comprend les produc- 
tions fugitives de l'imprimerie , et celles qui ne forment 
pas volume. Ces deux classes embrassent l'ensemble des 
travaux typographiques. 

Larron. On appelle ainsi le défaut qui résulte d'un pli exis- 
tant dans la feuiUe , que l'ouvrier a omis de faire dispa- 
raître 9 et qui y lorsque la feuille est étendue après le 
tirage , laisse en blanc toute la partie cachée par le pli. 
On donne encore ce nom aux parcelles qui se détachent 
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parfois de la feuille de papier, et qui masquent l'im- 
pression. 

Lettrine. On appelait ainsi autrefois les lettres italiques 
placées , soit en supérieures , soit entre parenthèses , qui 
renvoyaient aux notes ou aux additions. 
L'usage des chiffres en pareil cas a prévalu. 

liEYE^ la lettre , exprime le mouvement que fait la main 
droite de celui qui compose. Lorsque cette opération a 
lieu , il faut saisir la lettre par la tête , et examiner si le 
cran de chacune est bien tourné* Lorsqu'un compositeur 
travaille avec facilité et promptitude , on dit de lui qu'il 
lès^e bien la lettre» Lever la correction d'une épreuve , 
c'est mettre dans le composteur toutes les lettres néces— 
saires pour cette opération. 

Lézarde. On donne ce nom à certaines raies blanches qui 
se présentent parfois dans la composition , et qui j sont 
occasionées par la rencontre fortuite deplusieuife espaces 
qui se trouvent placées les unes au—dessous des autres 
dans plusieurs lignes consécutives. Quand ce défaut est 
trop apparent , on y remédie au moyen de quelqueii re- 
maniements qui changent la place de ces espaces. 

Livret. Chaque ouvrier, après l'expiration du terme de 
son apprentissage, doit demander au maître chez le- 
quel il a travaillé u^ne attestation au moyen de laquelle 
il obtient un Iwret, Ce Uvret doit porter les dates d'en- 
trée et de sortie de chaque imprimerie dans laquelle il a 
été employé , et le certi^cat de libération de toute espèce 
d'engagement , signé du maître ou du prote de l'établis- 
sement. 

Magulature. C'est ainsi qu'on appelle les grosses feuilles 
qui servent d'enveloppes aux rames. 
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M^RGER. C'est placer les feuilles à imprimer de manière à 
ce qu'elles couvrent exactement celle qui est collée sur 
le tympan , et qu'on appelle la ntar^e. Une feuille mal 
margée est perdue , et doit toujours être remplacée par 
l'ouvrier. 

Masquer. Se dit lorsque l'on colle du papier sur une partie 
de la frisquette , afin que les pages correspondantes de la 
forme ne s'impriment pas sur la feuille. 

Les pages blanche» restent ordinairement nuisquées , 
afin que l'encre ne puisse pas maculer le papier. 

Moine. C'est le défaut qui se manifeste au tirage , lorsque 
l'imprimeur a omis la touche d'une partie de la forme. 

MoprTER les balles , c'est mettre le pain de laine dans le 
bois de balle , le recouvrir de son cuir , et clouer le cuir 
au rebord du bois. 

Monter une casse, c'est la dresser sur le rang. 

Mordre , se dit en parlant de la frisquette j lorsque , n'é* 
tant pas suffisamment découpée y elle masque mal à 
propos quelque partie de la forme. Il arrive quelquefois 
que la frisquette morde , lorsqu'elle vacille sur le tjm- 
pan , faute d'être assurée dans ses couplets. 

Onglet. On appelle ainsi un feuillet de volume tiré isolé- 
ment. Il est certains cas où P onglet est indispensable, tels 
que dans la demi-feuille in-dix-huit , et souvent à la fin 
d'un volume d'un format quelconque. Quelquefois, lors- 
qu'une page a été imprimée avec des fautes , on re&itun 
onglet ; mais cette opération dépare le livre. Le pli fait 
aui)as de l'onglet , pour qu'au brochage il soit atteint par 
le fil , sort du fond du volume , et lui donne un aspect 
désagréable. Lorsqu'on impose deux pages en onglet, et 
qu'elles se tirent sans feuillet blanc , il faut augmenter la 
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¥narge du fond aux dépens de la marge extérieure , pour 
que le'pli puisse être fait. 

Ouvrages de tille. Cette dénomination comprend toute 
espèce d'impressions autres que celles de volumes et 
ouvrages de long, cours. Elle est opposée à celle de lor 
beurj avec laquelle elle partage le domaine de -l'impri- 
merie. 

Parmi les ombrages de ville, que leur grande variété 
nous empêche d'énumérer , les plus communs sont les 
billets de faire-part , les circulaires , les avis , les têtes- 
de-lettres, les cartes d'adresse , les prix-courants, lettres- 
de-change , tableaux , registres , placards , etc. G)mme 
l'exécution de ces ouvrages ne peut avoir la marche ré* 
gulière des labeurs, il nous serait impossible d'établir 
ici des principes fixes pour leur composition ni pour leur 
tirage. Ces notions appartiennent entièrement à la pra- 
tique ; sinon il faudrait autant de théories qu'il se pré- 
sente de cas particuliers. 

Papilloter. Ce mot est synonyme àeJHser, 

PiiSSAGE. Le passage d'une presse est l'intervalle qui se 
trouve entre les côtés et la plate-forme de la platine , et 
les côtés et la surface extérieure du petit tympan. 

Pâté. On appelle ainsi le mélange de différenles lettres ou 
de différents caractères brouillés ensemble , soit par ac- 
cident, soit par la négligence d'un ouvrier. Les pâtés 
causés par accident ou par maladresse peuvent avoir lieu 
pour une ligne , pour une page ou pour une forme en- 
tière ; ceux qui sont le résultat de la négligence se for- 
ment , par agglomération , sous les rangs ou dans quelques 
parties de la casse. 

Qu'un pâté se fasse avant ou après le tirage , on doit 
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toujours le composer , c'est-à*dire séparer les lettres et 
les caractères qui entraient dans la composition , et les 
distribuer sur-le-champ. Si l'on ne répare pas de cette 
manière le dommage que de pareils accidents entraînent 
dans une imprimerie , on peut au moins l'atténu«r en 
sauvant les lettres que ce dérangement n'a pas dété- 
riorées. * 

PzQURE., On donne ce nom aux ouvrages qui, ne formant 
qu'un très-petit pombre de feuilles , sont piqués sur la 
couverture au lieu d'être brochés. 

Pointer , c'est placer sur le tympan les feuilles qui sont en 
retiration de manière à ce que les pointures entrent exao- 
tement dans les trous qu'elles y ont faits lors du tirage 
en blanc. 

Ramoitir les balles , c'est les humecter avec une éponge 
imbibée d'eau. On ramoitit de la même manière les tym- 
pans, ou une feuille de papier dont on veut se servir de 
suite. 

Ratisser les balles. Après qu'elles ont été montées , on 
les enduit de vernis et on les distribue ; ensuite on enlève 
ce vernis avec un couteau non tranchant, que l'on appuie 
fortement sur le cuir , afin d'enlever, nonnieulement les 
ordures , mais encore le vernis ou l'eau qui pourraient y 
avoir ajourné. 

Ravon. Les rayons sont des planches disposées en forme de 
casier, dans lesquelles on place les casses lorsqu'elles ne 
servent pas. 

Rekaniea. On remanie de la composition,, soit lorsqu'on en 
retranche ou qu'on y ajoute quelque, chose , soit pour 
changer de justification. On remanie le papier après 
qu'il a été trempé , c'est-à-dire qu'on le retourne dans 
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différents sens , en le prenant par main , afin que l'eau 
le pénètre également. 

Retourner le papier. Lorsqu'il a été tiré en blanc , il faut 
avoir soin de le placer sur le banc de la manière qui con- 
vient pour la retiration , et l'on doit s'assurer , en tirant 
la première feuille , s'il est bien retourné sur le pupitre. 
On retourne in^ctavo et in^uze ; l'une et l'autre de 
ces manières est applicable à tous les formats : en donnant 
des modèles de leur imposition , on a fait connaître la 
manière dont chacun d'eux devait se retourner. 

Rouler. On dit qu'une presse rouler lorsqu'elle n'est plus 
arrêtée par la mise en train , et que le tirage se continue 
sans interruption. 

Tagonner. n arrive quelquefois que des lames de filets soient 
basses dans certaines parties. Dans ce cas on donne en 
dessous quelques coups de pointe, ou l'on étire la matière 
avec de légers coups de marteau , pour mettre l'œil au 
niveau du reste. 

Têtières. On appelle ainsi les garnitures qui forment les 
têtes des pages. Elles doivent être combinées de manière 
à ce que la marge qu^elles donnent soit avec celle du pied 
dans le rapport de deux à trois. 
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